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PRÉFACE DU TRADUCTEUR 

L'ENSEIGNEMENT DE LA PAROLE AUX SOL'RDS-MLIETS 

Le savant auteur de l'ouvrage dont nous offrons la traduc­

tion au public français s'était proposé c o m m e but principal, en 

écrivant ce livre, l'avancement des études philologiques. Mais 

l'exposé à la fois étendu et précis que nous y trouvons de la 

structure et du jeu des organes de la parole se prête encore 

à d'autres applications importantes. On doit le recommander 

notamment à l'attention de tous ceux qui s'occupent d'instruire 

les sourds-muets par la parole. 

Peut-être quelques-uns de nos lecteurs s'étonneront-ils de 

voir employer une pareille expression dont les éléments 

semblent contradictoires entre eux. Peut-être aussi attache­

ront-ils un certain intérêt à rencontrer ici quelques éclair­

cissements sur ce sujet avec quelques détails historiques 

généralement peu connus. 

L'aptitude des sourds-muets à recevoir l'instruction, non 

point aussi facilement, mais dans les mêmes conditions psycho­

logiques que les entendants, n'est plus heureusement un fait 

à établir. Tout aussitôt qu un mode d'expression de la pensée 

compris à la fois de l'élève et du professeur a pu être ap­

pliqué à la notion des faits extérieurs les plus communs et les 
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plus simples, il devient facile de donner progressivement au 

sourd-muet l'explication et l'expression de faits plus compli­

qués, de l'aider à préciser l'objet de ces mille questions spon­

tanées ou provoquées dont le nombre se multiplie à mesure 

que s'étend le champ des idées, de donner une satisfaction de 

plus en plus complète au désir de savoir de plus en plus 

éveillé, de s'élever avec l'enfant sourd-muet dans la sphère 

des idées immatérielles grâce à cette admirable puissance 

d'analyse et d'abstraction qui caractérise les premiers et les 

plus humbles efforts de la raison, grâce aux clartés qui jaillis­

sent de la conscience. 

Entre tous les modes de communication de la pensée, la 

langue parlée est incontestablement celui qu'il convient de 

choisir s'il est démontré que le sourd-muet puisse être amené, 

non pas à entendre le son de la parole articulée, mais à dis­

cerner les sons articulés les uns des autres par l'observation 

des mouvements extérieurs que détermine chez l'interlocuteur 

le jeu des organes de la voix, à lire, comme on dit, sur les 

lèvres; s'il est démontré en m ê m e temps que dans les cas, les 

plus nombreux de tous, où la surdi-mutité n'est que la con­

séquence de la surdité pure et simple, on peut rendre le 

sourd parlant en lui enseignant à reproduire par imitation les 

mouvements organiques convenables. 

Il est, à la vérité, presque incroyable qu'il soit donné d'at­

teindre à de pareils résultats, mais une expérience très étendue 

ne permet pas de conserver le moindre doute à cet égard. Ce 

n'est m ê m e pas d'aujourd'hui que le fait a été mis en évidence. 

Dès la fin du xv« siècle, un bénédictin espagnol, D o m Pedro 

Ponce de Léon avait réussi à rendre la parole à plusieurs 

sourds-muets restant, il n'est pas besoin de le dire, dépourvus 

de toute faculté d'audition. Bien plus, et dès le commencement 
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du siècle suivant, le fait capital de la possibilité de la lecture 

sur les lèvres s'ajoutant à celui de la reproduction de la parole 

par un sourd-muet avait été constaté dans des circonstances 

remarquables et avec une rare précision par un observateur 

érudit. Le chevalier Kenelm Digby, gentilhomme anglais qui, 

en 1623, voyageait en Espagne, attaché à la personne du prince 

de Galles, depuis Charles Ier, rend compte en ces termes, dans 

son traité De la Nature des corps l, de ce dont il avait été 

témoin : 

«... En parlant de quelqu'un doué de la faculté d'entendre 

avec les yeux (s'il est permis d'employer cette expression), je 

pensais, dit-il. à un gentilhomme de haut rang que j'ai connu 

en Espagne, frère cadet du connétable de Castille. Ce seigneur 

espagnol était né sourd, tellement sourd qu'il n'eût pas en­

tendu un coup de canon tiré tout près de son oreille. Par suite, 

il était muet, car étant incapable d'entendre le son des mots, 

il ne pouvait ni les imiter ni les comprendre. L'agrément de 

son visage et tout spécialement l'animation extrême et l'intel­

ligence qui éclataient dans ses yeux, la grâce de sa personne, 

sa conformation physique tout entière indiquaient d'une ma­

nière évidente un esprit bien équilibré. Aussi tous ceux qui 

le connaissaient se désolaient-ils de ce qu'il n'y eût aucun 

moyen de cultiver son esprit et de lui inculquer les connais­

sances qu'il eût été, en lui-même, apte à acquérir, si cette mal­

heureuse infirmité n'y eût fait obstacle. Pour y remédier, 

médecins et chirurgiens mirent sans succès tout leur art en 

usage. Enfin il se trouva un prêtre qui entreprit de lui ensei­

gner à comprendre les autres personnes quand elles parlaient 

et à parler lui-même de manière à être compris des autres. On 

1. T w o Irealises in (he one of which the nature of tlie bodies.... is 
looked inlo. At Paris printed liy Gilles Blaisol, 1644. 
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commença par rire de sa tentative, mais, au bout de quelques 

années, on le regarda comme s'il eût fait un miracle. En un mot, 

après des efforts extraordinaires de patience et d'opiniâtreté 

et non sans beaucoup de peine, il amena le jeune seigneur à 

parler aussi distinctement que tout autre h o m m e , à com­

prendre si parfaitement ce que disaient les autres qu'il n'aurait 

pas perdu un mot en conversant pendant une journée entière. » 

«... Je m e suis souvent entretenu avec ce prêtre pendant 

que j'étais au service du prince de Galles, aujourd'hui notre 

gracieux souverain, et je ne doute pas que Sa Majesté ne se 

souvienne de tout ce que je lui en ai dit et d'autres choses 

encore, car Sa Majesté se montra fort curieuse d'observer ces 

faits et de les soumettre à un examen approfondi. » 

« Il faut convenir que le seigneur espagnol était exposé en 

parlant à tomber dans un grave défaut qui était l'incertitude 

de l'intonation, car, n'entendant pas le son qu'il émettait, il ne 

pouvait régler avec assurance le diapason de sa voix qui tantôt 

s'élevait et tantôt s'abaissait. Quoiqu'il fût la plupart du temps 

en état de soutenir le ton pour ce qu'il prononçait tout d'une 

haleine, il n'en était plus de m ê m e lorsqu après un arrêt il se 

reprenait à parler. C'était alors le hasard ou bien le degré 

d'empressement avec lequel il revenait à la conversation qui 

lui donnait le ton. » 

« Il savait distinguer si on lui pariait à voix haute ou à voix 

basse et pouvait répéter après toute personne n'importe quel 

mot difficile. Le prince en fit souvent l'expérience non pas seu­

lement au moyen de la langue anglaise, mais encore en faisant 

prononcer devant lui, par des Gallois de la suite de Son Al­

tesse, divers mots de leur langue. Il les répétait c o m m e un 

écho si parfait que je confesse en avoir été étonné plus que de 

tout le reste : le gallois, en effet, emploie comme l'hébreu 
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beaucoup d'articulations gutturales et les mouvements organi­

ques qui forment ces articulations ne sont visibles ou du moins 

devinés par le regard que par l'effet consécutif produit sur 

d'autres parties exposées par bonheur à la vue. » 

« La connaissance qu'avait le seigneur espagnol de ce que 

disaient ses interlocuteurs venait de ce qu'il avait observé 

leurs mouvements, en telle sorte qu'il était capable de con­

verser couramment à la lumière, lors m ê m e qu'on n'eût fait 

entendre en lui parlant que le chuchotement le plus léger. Je 

l'ai vu, d'un bout à l'autre d'une vaste chambre, répéter des 

mots dont moi, qui étais placé tout près de la personne par­

lante, je ne parvenais pas à saisir une syllabe; mais s'il se trou­

vait dans l'obscurité, ou bien si l'interlocuteur détournait la 

tête de façon à ne plus être aperçu de lui, il n'était plus en 

état de rien comprendre. » 

De tels faits, quelque dignes d'attention qu'ils puissent être, 

n'auraient évidemment qu'un intérêt spéculatif s'ils ne se réfé­

raient qu'à un certain nombre de cas particuliers; l'essentiel 

est de prouver, et la preuve en est faite aujourd'hui, que, sauf 

de très rares exceptions, tous les sourds-muets sont en état 

d'apprendre assez rapidement à lire sur les lèvres, à repro­

duire les sons de la parole, à recevoir en m ê m e temps par le 

moyen de la langue parlée l'instruction intellectuelle et l'édu­

cation morale. 

U n système différent, fondé sur la tradition de l'illustre 

abbé de l'Épée, a pourtant prévalu en France jusqu'à ces der­

nières années, soutenu par l'autorité de ce grand nom. La 

communication entre le maître et l'élève s'établissait au moyen 

de l'écriture associée à ce qu'on appelle le langage des signes. 

Celui-ci consiste dans une série de mouvements, d'attitudes, 

de jeux de physionomie se décomposant en groupes dont cha-
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cun représente une idée indépendamment de toute expression 

phonétique donnée à cette idée dans la langue parlée ' On 

comprend sans peine que si ce mode d'expression de la 

pensée, désigné aussi sous le nom de langage mimique, peut 

rapprocher les uns des autres des sourds-muets appartenant à 

quelque nationalité que ce soit, il laisse chacun d'eux isolé du 

monde des entendants-parlants dans sa propre patrie. Le 

génie particulier du langage des signes est d'ailleurs essen­

tiellement rebelle aux lois qui régissent, au moins dans les 

langues de l'Europe occidentale, la disposition des éléments de 

la phrase, et cet antagonisme étrange mais reconnu de tous 

doit être considéré comme créant un obstacle des plus graves 

à l'emploi facile et correct de la langue écrite. 

On ne peut méconnaître, il est vrai, que l'abbé de l'Épée lui-

m ê m e et, à son exemple, beaucoup d'instituteurs français ne 

se soient appliqués à restituer la parole aux sourds-muets, à 

titre de complément d'éducation, et n aient obtenu certains 

succès dans ce qu'on nommait l'enseignement de l'articula­

tion; que l'abbé de l'Élpée n'ait, comme nous l'apprend en 

particulier Kempelen 2, exercé quelques-uns de ses élèves à 

la lecture sur les lèvres et n'ait pu être suivi quelquefois dans 

cette direction. Il convient de rappeler aussi qu'il s'est fondé 

chez nous, dans le cours des trente dernières années, quel-

1. II ne faut pas confondre avec le langage des signes l'emploi de 
l'alphabet manuel bien connu des écoliers (Dactylologie). Ce procédé de 

communication, dont l'usage doit également disparaître dans l'enseigne­

ment par la parole, n'est, au fond, qu'une variété de l'écriture, avec une 

seule et légère différence : les caractères alphabétiques qui composent les 

mots écrits sont présentés à la vue d'une manière successive, figurés 

approximativement dans l'espace par les positions données aux doigts de 

la main, au lieu d'être fixes par la plume ou par le crayon sur une sur­

face solide. 

2. Wolfgang de Kempelen, Mécanisme de la parole humaine, 1791, 

page 22. 
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ques écoles où l'enseignement par la parole était destiné à 

tenir une place prépondérante; mais l'on doit avouer que la 

nécessité de l'exclusion des signes et d'une pratique constante 

de la lecture sur les lèvres était loin d'avoir été posée en prin­

cipe d'une manière suffisamment ferme et absolue. Pour se 

rendre compte de la supériorité d'une méthode qui, excluant 

tous les signes, met la lecture sur les lèvres au premier rang 

des moyens de communication, il était indispensable d'étudier 

les procédés en usage dans les meilleures institutions de l'Alle­

magne, de la Belgique, de la Hollande, de l'Italie et de la 

Suisse. Ces procédés sont en partie le fruit de progrès rela­

tivement récents, dans les pays m ê m e où l'enseignement oral 

pour les sourds-muets est depuis de longues années mis en 

pratique. Ainsi l'auteur d'une remarquable étude sur l'histoire 

de cet enseignement, M. Edouard Walther, déclare que le 

principe de l'exclusion complète des signes ne s'est propagé 

dans les écoles allemandes de sourds-muets qu'à la suite des 

exemples donnés par le célèbre instituteur de Biehen près 

Bâle, Guillaume Daniel Arnold, né en 1810, mort en 1879 '. 

Encore Arnold se montrait-il plus indulgent pour les signes, 

au moins dans son programme de 1875, qu'on ne Test aujour­

d'hui dans les institutions les plus avancées. 

Celui qui écrit ces lignes fut chargé en 1879 et en 1880 de 

faire dans les pays d'Europe qu'on vient de citer des études 

pour lesquelles le Ministère de l'Intérieur lui assura le précieux 

concours de M m e la supérieure de l'Institution nationale des 

sourdes-muettes de Bordeaux et de l'une de ses compagnes, 

ainsi que la collaboration de M. Théophile Denis, membre de 

l'administration centrale du m ê m e ministère; c'est un devoir 

1. Ed. Walther. Geschichte des Taubstummea -Bildungswesen. Bielefeld 

et Leipzig, 1SS2, page 331. 
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de justice que de signaler à cette occasion la part d'initiative 

due à l'énergique apostolat du directeur de l'Institution de 

Côme (Italie), Serafino Balestra, dont le nom figure aussi avec 

honneur dans l'histoire de la réforme de l'enseignement des 

sourds-muets en Italie. 

Dès le mois d'octobre 1879, l'observation attentive et la dis­

cussion sévère des faits avaient déterminé des convictions que 

tout est venu confirmer depuis, et l'Institution nationale de Bor­

deaux, que l'Institution de Paris devait peu après rejoindre 

dans cette voie, inaugurait pour toutes les élèves nouvellement 

admises le régime de l'enseignement par la parole sans aucune 

espèce de signes. 

Au mois d'août suivant (1880), un très grand nombre d'insti­

tuteurs français, animés par ce premier exemple, se rendaient 

en Italie pour assister au congrès international de Milan. Après 

une étude approfondie des admirables résultats obtenus dans 

les principales institutions italiennes de sourds-muets, ils n'hé­

sitèrent pas, avec l'immense majorité de l'Assemblée et avec 

l'adhésion très remarquée de M. Adolphe Franck, membre de 

l'Institut de France, délégué principal du gouvernement fran -

çais ', à proclamer la supériorité de la méthode orale pure. 

Méthode orale pure, tel est le nom qui a paru le plus propre 

à caractériser scientifiquement l'ensemble de procédés ayant 

pour but de faire de la parole lue sur les lèvres et articulée 

par le sourd-muet l'instrument de communication de la pen­

sée, supprimant absolument l'intervention des signes — nom 

dont l'adoption n'écarte en rien le souvenir de reconnaissance 

dû aux hommes ou aux nations qui ont eu le mérite de créer. 

de conserver ou de perfectionner ces procédés. 

1. Voir le rapport adressé au ministre de l'Intérieur par M . Adolphe 
Franck. Journal officiel du 18 décembre 1880. 
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Quatre années à peine se sont écoulées et déjà, grâce à des 

efforts qu'on ne saurait trop louer et que le succès nva point 

trompés, la transformation de l'enseignement prudemment 

préparée est complète dans notre pays. A peine pourrait-on 

compter quelques rares institutions dans lesquelles les élèves 

nouvellement admis ne soient tous appelés à suivre exclusive­

ment les cours d'instruction par la parole. Il convient d'ajouter 

que le succès n'aurait pu, malgré tout, s'obtenir si l'expé­

rience déjà acquise dans l'enseignement de l'articulation 

n'avait constitué pour beaucoup de maîtres ou institutrices 

une préparation forte et étendue; une pareille œuvre ne s'im­

provise pas et l'on conçoit la crainte, heureusement vaine, 

que manifestait l'un des maîtres les plus éminents de la spé­

cialité, M. J. Vatter (de Francfort), lorsque, signalant, dans 

le journal l'Organe, la transformation en voie de s'accom­

plir, il souhaitait aux instituteurs français de ne pas se trouver 

arrêtés par les grandes difficultés de leur entreprise. Il faut 

dire encore que les maîtres français avaient déjà en leur 

possession, pour l'enseignement de la langue et des idées, une 

méthode qu'on est en droit de regarder c o m m e un modèle et 

à laquelle se rattache tout spécialement le nom de M. J.-J. Va-

lade-Gabel, ancien directeur de l'Institution nationale de Bor­

deaux. Ce n'est pas tout, en effet, que d'habituer l'élève sourd-

muet à reconnaître les traits fugitifs et délicats qui caractérisent 

à la vue les divers sons articulés, à mettre lui-même en jeu, 

sans préoccupation et sans peine, le mécanisme complexe des 

organes de la voix. Ce n'est pas tout que de lui enseigner par 

quelles figures écrites, par quelles lettres les sons se trouvent 

représentés, tâche que les formes variables de l'orthographe 

rendent particulièrement difficile pour la langue française. A 

côté des exercices méthodiques destinés à former l'instrument 
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de communication réciproque, le professeur doit organiser 

l'enseignement du langage en corrélation avec les idées. Dans 

ce but, d'autres exercices savamment gradués présentent aux 

yeux de l'élève, dans un parallélisme constant, d'une part les 

objets, les actions, ou bien les circonstances qui déterminent 

soit une qualification, soit l'expression d'un rapport, et d'autre 

part les mots correspondants et les formes de la langue parlée 

ou écrite. C'est ainsi que le jeune enfant entendant apprend la 

langue maternelle au moyen de comparaisons répétées, plus ou 

moins inconscientes, entre les faits, les objets, les actions et 

leur expression par le langage articulé. Le grand art est ici de 

suivre la nature en la dirigeant, d'offrir à l'esprit du jeune 

sourd-muet des propositions toujours complètes bien que 

réduites d'abord à l'expression la plus simple; d'introduire à 

propos dans la phrase les diverses espèces de mots qui corres­

pondent aux modalités principales de l'idée, les formes les plus 

usuelles qui déterminent les relations entre les personnes ou 

les objets mis en scène ; d'appliquer enfin ces formes de langage 

aux idées qui ont pour le sourd-muet l'intérêt le plus immédiat 

et le plus permanent. 

Pour peu qu'on ait bien voulu arrêter quelque réflexion sur 

ce tableau de la marche de l'enseignement, on s'étonnera sans 

doute que certaines personnes, dédaigneuses de l'examen direct 

des faits, demandent encore si les sourds-muets devenus par­

lants comprennent ce qu'ils disent. Quelques observateurs 

attardés au souvenir d'un passé déjà lointain peuvent être 

tenus en défiance par l'impression fâcheuse que leur ont laissée 

des essais mal conduits, ébauche ou plutôt contrefaçon informe 

de l'enseignement oral. Mais serait-ce trop demander que d'en 

appeler à l'observation des faits actuels, à l'étude d'institutions 

déjà avancées dans l'application de la nouvelle méthode? Plus 
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d'une fois l'on n'est pas arrivé sans peine à faire sortir d'ui 

parti pris systématique des esprits m ê m e distingués. Je n'ei 

veux pour preuve qu un trait qu'on m e saura gré d'empruntei 

à un propagateur zélé de la méthode orale en Angleterre 

M. Arthur Kinsay. 

« Vers 1831, dit-il, M . Arnold, l'admirable directeur de 

l'école de Biehen, ne parvenait qu'avec la plus grande difficulté 

et à force d'économie à équilibrer le budget de cet établisse­

ment. Les personnes habituées à contribuer aux frais des 

œuvres charitables regardaient son idée c o m m e une idée de 

visionnaire, une entreprise propre à dévorer des fonds qui eus­

sent été mieux placés ailleurs. 

« Au premier rang de ces personnes était un riche négociant 

de Bâle n o m m é Mérian. Ce monsieur avait très souvent occa­

sion de venir voir M. Arnold à Biehen pour des affaires qui 

n'avaient aucun rapport avec l'école; à chacune de ces visites 

et c o m m e conclusion de l'affaire qui avait été traitée, M. Ar­

nold essayait d'intéresser son ami, le riche négociant, à l'œuvre 

de son institution, mais toujours sans succès. Il soupirait à 

l'idée que ce possesseur d'une si grande fortune pourrait si 

aisément le mettre à l'abri de toute inquiétude s'il réussissait 

une bonne fois à le convaincre de la sincérité de ses procédés. 

Mais comment s'y prendre? Il avait parlé, discuté, sollicité en 

faveur de son école, invité M. Mérian à venir écouter lui-même. 

Mais non : « M. Mérian n'avait pas de temps à dépenser d'une 

manière aussi absurde. Les affaires avant tout. L'affaire qu'il 

avait à traiter avec M. Arnold était terminée. Il fallait qu'il 

montât en voiture et retournât à Bâle. » 

« U n jour, M. Mérian se trouvant sans doute de très bonne 

humeur, ou les instances de M. Arnold pour lui faire visiter la 

classe ayant été plus énergiques que de coutume, il consentit 
DE MI-YEH. b 
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à consacrer cinq minutes, — pas plus de cinq minutes, — de 

son temps si précieux à examiner les enfants. En passant de la 

maison d'habitation au bâtiment scolaire, il grommelait : « Vous 

savez que cela n'a pas le sens commun, Arnold. Vous savez 

très bien, aussi bien que moi, que ces enfants parlent tout 

juste comme des perroquets bien dressés. Je ne nie pas qu'ils 

ne parlent, je ne l'ai jamais nié, mais je dis simplement qu'ils 

parlent comme des perroquets et c'est un vrai gaspillage de 

temps que de leur donner un tel enseignement. — Bien ! bien ! 

répondait Arnold, venez et jugez par vous-même. » M. Mérian 

continua : « Je n'ai jamais pu comprendre qu'un h o m m e comme 

vous, si profondément consciencieux et honnête sous tous les 

autres rapports, vous puissiez tremper dans une pareille mys­

tification, dans un pareil charlatanisme! — De grâce, pas de 

paroles dures, répondit Arnold, au moins jusqu'à ce que vous 

puissiez avoir les preuves en main. » 

« Tous deux entrèrent dans la classe. Les enfants présents 

se levèrent et le saluèrent d'un « bonjour ». M. Mérian éclata 

tout de suite : « Bien, je vous l'avais dit que ce serait bonjour. 

bonne nuit! » 

« U n enfant vint lui offrir une chaise en lui disant : « Voulez-

vous prendre la peine de vous asseoir, Monsieur? » M. Mérian 

s'assit sans remercier l'enfant de sa politesse. Qu'était-il besoin 

de remercier quelqu'un qui ne comprenait pas? — un perro­

quet en somme — mais il dit : « Oh ! oui, tout cela est très 

adroitement arrangé. L'enfant a été très bien dressé à répéter 

sa leçon, mais vous ne pouvez pas m'aveugler. » M. Arnold dit 

à la classe : « Ce monsieur est M. Mérian, de Bâle. » Plusieurs 

élèves répétèrent le nom et saluèrent. Nouvel accès d'impa­

tience de M. Mérian : « Allons! Allons! Je ne puis rester davan­

tage. Il n'y a pas autre chose que ce que je prévoyais. — Si 
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vous voulez partir, répliqua M. Arnold, attendez au moins que 

j'aie posé aux enfants une ou deux questions. » Et se tournant 

vers la classe, il dit : « Avez-vous vu M. Mérian arriver ce 

matin? — Oui, nous l'avons vu, répondirent plusieurs élèves. 

— Est-il arrivé à pied? — Non. — Comment est-il donc 

arrivé? — Il est venu dans sa voiture. » M. Mérian s'était re­

dressé sur sa chaise et prêtait un peu plus d'attention. « La 

voiture de M. Mérian est-elle à un ou à deux chevaux? — A 

deux chevaux. » M. Mérian interrompit brusquement : « En 

vérité, Arnold, vous m e trompez. Vous leur dictez toutes ces 

réponses par quelque moyen secret. — Non, du tout, dit 

M. Arnold, je n'ai jamais fait usage de signes, ni d'alphabet 

manuel. Je suis heureux de dire que, si j'en faisais, mes élèves 

ne m e comprendraient pas. Du reste, voyez, j'ai les mains der­

rière le dos. » Il continua : « De quelle couleur sont les che­

vaux? — Il y en avait un brun et un autre gris. » M. Mérian fit 

un soubresaut en disant : « Mais c'est très curieux. » Il prome­

nait ses regards de M. Arnold à l'enfant qui avait parlé et 

paraissait stupéfait. « C'est vraiment très curieux. On pourrait 

aisément se laisser aller à croire que l'enfant pense pour tout 

de bon. » M. Arnold, sans lui répondre, continua : « Pourquoi 

M. Mérian vient-il dans sa voiture, au lieu de venir à pied ou 

bien par la diligence comme nous le faisons? — Parce que M. Mé­

rian est très riche et peut faire la dépense d'une voiture à lui. 

— Pour le coup, Arnold, l'enfant pense, j'en réponds, s'écria 

le visiteur. — Mais cela pourrait bien être, répliqua M. Arnold. 

Ils pensent tous et expriment leurs idées comme nous le 

faisons nous-mêmes. Pas dans un langage aussi correct, à la 

vérité; car, en ce moment, leur vocabulaire est borné comme 

celui des petits enfants; mais j'espère que d'ici à l'époque 

où ils recevront la confirmation, ils pourront s'exprimer aussi 
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bien, si ce n'est mieux, que leurs parents et leurs connais­

sances. 
« — Eh bien! posez donc encore quelques questions, » dit 

M. Mérian. On ne se fit pas prier pour satisfaire à sa demande 

et, au bout d'une demi-heure, il dit : « Mais, Arnold, pourquoi 

ne m'avez-vous jamais parlé de cela? — Mon bon ami, répondit 

M. Arnold, ce n'est pas une fois que je vous en ai parlé, mais 

cent fois. — Oui, mais vous auriez dû m'expliquer cela d'une 

manière bien précise et de façon à m e faire comprendre ce 

qu'il en était. Enfin! je reviendrai demain pour vous voir et 

pour voir votre école. Je m e sens plein d'intérêt pour ces 

pauvres êtres depuis que j'ai reconnu qu'ils peuvent parler 

raisonnablement. » 

« Il tint sa promesse et, pendant tout le mois qui suivit, on 

le trouvait deux fois par semaine, prêtant son attention aux 

élèves pendant des heures entières. La première fois qu'il posa 

de vive voix quelques questions à un enfant et qu'il en reçut 

une réponse, son ravissement fut sans bornes. » 

«... Dès ce moment, M. Mérian prit une résolution et cette 

résolution était bonne. Il donna 32 000 florins pour entretenir 

annuellement 6 élèves et ne cessa de mettre au service de la 

méthode qu'il avait si longtemps méconnue et méprisée son 

influence et son bienveillant concours. » 

Nous sommes sûrs, tout au moins, de ne pas rencontrer 

d'incrédules en proclamant, d'après toutes les explications qui 

précèdent, combien est grande la somme d'efforts, d'attention 

soutenue, de dévouement patient que nécessite l'instruction des 

sourds-muets. C'est en vue de venir en aide à ces efforts, de 

les rendre aussi féconds que possible que l'administration du 

Ministère de l'Intérieur a bien voulu encourager le travail que 
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nous avons entrepris pour faire passer dans notre langue l'ou­

vrage de M. de Meyer. L'initiation aux connaissances anato-

miques et physiologiques concernant les Organes de la parole 

constitue évidemment le point de départ des études complexes 

qui s'imposent au zèle des instituteurs de sourds-muets. Ces 

maîtres auront à se féliciter de trouver réunis dans un m ê m e 

volume tous les faits scientifiques sur lesquels il leur importe 

d'être éclairés, avec des exemples précis d'application. La 

richesse des développements donnés sur certaines parties du 

sujet ne sera m ê m e pas un embarras pour ceux qui voudraient 

s'en tenir d'abord aux idées les plus générales, la méthode de 

M. de Meyer consistant à donner d'abord des notions d'en­

semble qui se complètent successivement par l'exposé des 

détails. Nous ne faisons donc point de doute que son livre ne 

reçoive de tous ceux auxquels il s'adresse le bon accueil que 

demande l'auteur dans la préface qu'on va lire. 

M. le professeur de Meyer, qui n est pas moins versé dans la 

connaissance des langues que dans les sciences médicales, a 

bien voulu revoir lui-même les épreuves de notre traduction. 

Nous avons à cœur de le remercier ici d'un concours auquel 

nous attachions le plus grand prix et de témoignages d'appro­

bation qui nous permettent d'être rassuré sur le caractère 

d'exactitude de notre travail. 

0. CLAVEAU. 
Paris, juillet 1884. 





PRÉFACE DE L'AUTEUR 

L'étude de la structure et des dispositions des organes de la 
parole s'impose au philologue avec un caractère de nécessité 
qui devient de jour en jour plus marqué; chaque jour, en effet, 
on voit s'affermir cette conviction qu'une intelligence exacte des 
lois relatives à la modification des éléments du langage dans la 
formation des dialectes et des langues dérivées, ne peut s'acqué­
rir sans le secours des lois physiologiques de la production des 
sons. Les manuels ordinaires d'anatomie ne répondent pas entiè­
rement aux besoins de cette étude, car, sur beaucoup de points, 
ces ouvrages entrent dans des développements que ne réclame 
nullement le but dont se préoccupe le philologue, tandis que 
d'autres points, qui doivent avoir pour cette spécialité une plus 
haute importance, sont traités au contraire avec trop de briè­
veté. De m ê m e aussi, dans les manuels de physiologie, on ne 
consacre à ce sujet qu'une place restreinte. 

Je m e propose de donner dans le présent ouvrage une expo­
sition d'ensemble portant sur la structure et sur les dispositions 

des organes de la parole et entreprise principalement en vue 
des recherches philologiques. 

Dans les développements relatifs à la production des sons 
articulés, je m e suis éloigné de la méthode ordinaire en ce sens 
que je n'ai pas cherché à prendre, pourpoint de départ d'un clas­
sement physiologique, la série des sons connus empruntés aux 

diverses langues. Je m e suis bien plutôt attaché, en partant de 
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la structure des organes de la voix, à passer en revue toute la 
série des sons possibles. Je crois avoir tracé ainsi un cadre dans 
lequel peuvent être rangés facilement tous les sons articulés 
connus ou à connaître. O n ne pouvait, sans doute, présenter un 
aperçu de ce genre sans faire quelque retour sur les langues en 
usage, mais ceci implique moins l'intention d'entrer dans 
l'explication minutieuse des diverses modifications de sons que 
le dessein de fournir des exemples confirmant les principes 
établis. Dans ces limites, il suffisait de considérer les langues 
européennes les plus voisines de la nôtre. 

La voie que j'ai suivie conduit également à établir les liens de 
parenté, les affinités existant entre les sons articulés. En par­
tant de ce point de vue, on peut aussi arriver à déterminer pour 
une langue donnée et seulement d'après la manière dont se 
trouvent modifiés les sons de la langue mère, quel est le trait 
caractéristique se manifestant dans l'emploi des organes de la 
parole (la prononciation). J'aurais volontiers, par manière 
d'exemple, cherché la solution de cet intéressant problème 
pour une langue en particulier; mais c'eût été m'exposer à 
dépasser les limites du sujet à traiter : je dois donc m e borner 
à appeler l'attention sur cette question et sur son importance 
pour l'étymologie et l'orthoépie. 

Étant donné le grand intérêt que peut avoir pour toute per­
sonne instruite l'objet des recherches consignées dans cet 
ouvrage, en particulier pour ceux qui veulent approfondir 
l'étude des langues et aussi pour les amateurs de chant, j'ose 
espérer que m o n travail trouvera bon accueil m ê m e dans un 
cercle plus étendu. Diverses idées neuves et originales pour­
ront en outre avoir quelque intérêt pour mes confrères. Que ce 
livre soit donc ainsi recommandé à votre bienveillance, ami 
lecteur. 

G. H. DE MEYER. 



LES ORGANES 

DE LA PAROLE 

INTRODUCTION 

On a, do tout temps, assigné au don de la parole la valeur d'un 
caractère distinctif de l'espèce humaine, et, de fait, aussi loin que 
nos connaissances s'étendent dans le temps par le secours de l'his­
toire, dans l'espace par le secours de l'ethnographie, nous ne ren­
controns point de peuple dépourvu de langage. Il est, à la vérité, 
des peuplades qui se trouvent, sous ce rapport, dans un état infé­
rieur de développement; mais leur langage, si pauvre qu'il soit en 
formes et en expressions d'idées, ne laisse pas que de répondre à 

une organisation sociale élémentaire et suffît à des besoins res­

treints. 
On ne saurait attacher trop de prix à ce don do la parole, car à sa 

possession se lie pour tout le genre humain la condition essentielle 
du développement et du perfectionnement. C'est le moyeu par lequel 
chacun communique à ses contemporains ses observations, ses 
pensées, par lequel les connaissances se transmettent de génération 
en génération. Le propre de la parole est de servir à exprimer les 

sentiments dans les formes les plus variées, forme modeste de la 
conversation ou formes plus élevées de la poésie et du chant; aussi 
n'hésiterons-nous pas à proclamer qu'elle est le centre de la vie 

intellectuelle et morale de l'homme. 
Si nous nous demandons maintenant en quoi consiste à propre­

ment parler ce don merveilleux, d'une valeur inappréciable, accordé 

DE MEYER. 1 
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au genre humain, si nous recherchons de quelle manière il se mani­
feste, la réponse à donner démontrera une fois de plus avec quelle 
simplicité de moyens sont obtenus dans la nature les plus grands et 
les plus importants résultats. Analysons la parole. Nous reconnais­
sons qu'elle n'est qu'une combinaison de sons divers, que ces sons 
consistent en bruits produits par l'air expiré et auxquels on peut 
joindre les sons à caractère musical pour compléter la série des 
résultats obtenus par un m ê m e moyen. 

Le pouvoir d'émettre des sons à l'aide du courant d'air expiré est 
loin toutefois d'appartenir exclusivement à l'homme. On peut dire 
bien plutôt qu'il appartient d'une manière plus ou moins complète ;i 
tous les vertébrés respirant par des poumons. Tous les animaux 
emploient pareillement les sons ainsi formés tantôt pour exprimer 
leurs sensations, tantôt pour s'entendre entre eux. Quelle série infinie 
de sons divers et de signification différente ne trouvons-nous pas 
depuis le sifflement de colère du serpent jusqu'au chant du rossi­
gnol, depuis le sifflement d'alarme de la marmotte jusqu'à l'aboie­
ment à expressions multiples du chien? 
Mais si variées que puissent être les ressources qu'offre aux ani­

maux l'émission des sons propres à chaque espèce, ce langage 
n'en reste pas moins beaucoup au-dessous du langage humain. Les 
cris des animaux n'ont pour eux aucune puissance de significa­
tion plus grande que les cris employés par l'homme pour appeler 
ou pour repousser : lié! Ho! Pst! etc. La supériorité de l'usage que 
l'homme peut faire des sons émis, par rapport à celui que les ani­
maux peuvent en tirer, repose sur ce que l'homme a la faculté de 
combiner les sons en sons complexes; sur ce que ces sons complexes 
deviennent à titre de mots l'expression de pensées diverses. Cepen­
dant tout ce qui est compris dans cette conception de la caracté­
ristique du langage humain ne saurait être considéré comme pro­
priété spécifique de l'humanité. En ce qui concerne au moins la 
technique de la production de ces sons complexes ou mots, nous 
trouvons que certains animaux, les oiseaux notamment, sont capa­
bles d'imiter l'homme, bien que dans une mesure limitée. 

Lors m ê m e que nous serions fondés à supposer que le perroquet 
parlant ne connaît pas le sens des mots qu'il a appris et surtout 
qu'il ne leur attache aucun sens, nous pourrions encore nous 
demander si dans les combinaisons de sons qu'émettent beaucoup 
d'animaux dans des circonstances diverses, il n'y a pas lieu de dis­
cerner certaines expressions d'idées ; si nous ne sommes pas autorisés 
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par suite à y voir au moins quelque chose d'analogue aux mots. Les 
sons combinés et modulés en bien des manières dans le coasse­

ment des grenouilles, dans le chant du rossignol, dans les concerts 
nocturnes des chats, etc., rendent presque nécessaire une telle 
conception. Toutefois, m ê m e en admettant qu'on soit en droit d'ap­
précier ainsi le langage des bêtes, nous n'en devons pas moins 
reconnaître que le cercle des idées qu'un tel langage est en état 
d'exprimer ne saurait être qu'infiniment restreint par comparaison 

avec le cercle des idées que la langue humaine est appelée à rendre 
et peut rendre et qu'elle exprime, en partie par les mots mêmes, en 
partie par les modifications de forme données à ces mots (décli­
naison, conjugaison, etc.). 

La grande multiplicité des sons employés dans la parole fait sup­
poser d'abord que la possibilité d'arriver à des effets aussi variés 
implique une structure plus ou moins compliquée des appareils 
matériels servant à produire ces effets. Cela est vrai sans doute dans 
un certain sens; néanmoins les traits fondamentaux de la structure 
de ces appareils sont très simples. Tout repose sur ce principe que 

l'air sortant des poumons s'échappe soit par les fosses asales, soit 
par la bouche et que ce phénomène s'accompagne de bruits divers, 
suivant que l'air est conduit par l'une ou par l'autre des deux voies, 
suivant les conformations spéciales que des mouvements volontaires 
donnent à la cavité buccale. Le courant d'air employé peut arriver 
sans vibrations sonores du larynx formant la partie supérieure de la 
trachée, ou subir en traversant le larynx l'action qui donne naissance 

à la vibration sonore. 
On montrera dans ce qui va suivre comment l'on peut obtenir par 

ces moyens, très simples dans leur plan fondamental, les sons qui 
constituent les éléments de la parole. Il faut pour cela se proposer 

une double tâche : d'une part, examiner la structure des appareils 
employés pour la formation du son, et, d'autre part, montrer com­
ment ces appareils servent à produire les sous habituellement 

employés dans la parole. 





LIVRE PREMIER 
STRUCTURE DES ORGANES DE LA PAROLE 

CHAPITRE PREMIER 

LA PRODUCTION DU COURANT D'AIR 

On doit considérer comme condition primordiale pour l'émission 
de la parole l'existence d'un courant d'air dont les modifications 
produites volontairement fournissent à l'observation le phénomène 
des sons. Ces modificalions résultent par exemple de l'écoulement 
de l'air par une cavité relativement large ou par une fente relative­
ment étroite, de l'interruption subite du courant ou de la détente 
brusque d'un arrêt de ce courant. 
Le courant d'air s'établit comme phénomène se rattachant à l'acte 

de la respiration dans lequel, par un échange régulier, l'air s'intro­
duit dans les poumons pour en être ensuite expulsé. Ainsi, dans 
l'acte de la respiration, deux courants d'air de direction différente 
alternent entre eux, à savoir : un courant d'air entrant, un courant 
d'air sortant. Tous deux peuvent servir à la formation du son; toute­
fois ceci ne se produit en général qu'avec le courant sortant. Le 
courant entrant n'est employé à la production du son que d'une 
façon anormale et passagère, dans quelques cas de nécessité ou 
dans quelques circonstances d'un caractère accidentel, le sanglot 
par exemple; aussi ne s'occupera-t-on que du courant sortant dans 
les recherches qui vont suivre au sujet des divers moyens de 
formation des sons. 
Pour bien faire comprendre l'importance de ce courant d'air et 

les principales variétés qu'il présente sous le rapport du rhythme et 
de ta force, il parait nécessaire d'exposer d'abord succinctement le 
rôle de l'acte de la respiration dans les phénomènes vitaux de l'or­
ganisme. 
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Rôle de la respiration. 

Le point de départ obligé des diverses actions chimiques qui se 
passent dans le corps humain et qu'exige l'entretien de la vie 
consiste dans la distribution permanente de l'oxygène à toutes les 
parties du corps. Pour satisfaire à cette m ê m e nécessité, tous les 
types supérieurs d'organisation dans le règne animal sont munis 
d'appareils au moyen desquels s'effectue l'apport de l'oxygène et 
que l'on désigne sous le nom d'appareils respiratoires ou d'organes 
de la respiration. 
L'oxygène employé pour la respiration se trouve soit dans l'air 

extérieur soit dans l'eau et, en général, les animaux l'empruntent à 
celui de ces deux milieux dans lequel ils vivent. Les seules excep­
tions importantes à cette règle nous sont offertes par les mammi­
fères aquatiques (cétacés) qui, bien que vivant dans l'eau, respirent 
néanmoins directement l'air atmosphérique. 
Les diverses parties du corps reçoivent l'oxygène du milieu am­

biant, tantôt immédiatement, tantôt d'une manière médiate. 
Quand l'oxygène est recueilli sans intermédiaire, le milieu ambiant 

lui-même est introduit dans toutes les parties du corps pour s'y 
distribuer, et passe, suivant le mode de vie des animaux, tantôt par 
des canaux ouverts à l'eau et débouchant à la surface du corps 
comme chez les oursins, tantôt par des canaux aérifères s'ouvrant de 
la m ê m e façon comme chez les insectes. Ce mode de respiration n'a 
pas d'intérêt pour le but que nous nous proposons et nous ne le 
mentionnons que pour donner une énuméralion complète. 

L'introduction médiate de l'oxygène est toujours liée avec l'exis­
tence d'un système perfectionné de vaisseaux et repose sur ce qu'au 
moyen d'organes spéciaux l'oxygène pénètre d'abord dans le sang 
qui circule par ces vaisseaux et se distribue ensuite dans le corps 
par la circulation du sang. Les voies circulatoires du sang appar­
tiennent donc, à prendre les mots dans le sens strict, aux organes de 
la respiration, en tant qu'elles remplissent, sans compter d'autres 
rôles importants, celui que nous voyons prendre aux conduits d'eau 
ou aux trachées dans les types ci-dessus mentionnés. Toutefois, en 
ce qui concerne les formes animales dont nous nous occupons main­
tenant, on a coutume de réserver le nom d'organes de la respiration 
â des appareils dont la destination est de transporter l'oxygène dans 
le sang. 

Les organes de la respiration, dans le sens qui vient d'être indi­
qué, sont tous construits sur le m ê m e plan : Ils consistent dans un 
déploiement de peau plus ou moins étendu dont la surface est baignée 
par le milieu oxygéné et qui renferme dans sa substance un réseau 
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très fin de vaisseaux capillaires. Le sang circulant dans ces vaisseaux 
capillaires n'est par conséquent séparé de l'air ou de l'eau que par 
une très mince cloison au travers de laquelle peut s'opérer un échange 
entre les deux fluides. Cet échange se réalise par l'absorption d'une 
certaine quantité d'oxygène que le sang emprunte à l'air ou à l'eau, 
tandis qu'il rejette au dehors l'acide carbonique. 
Ainsi l'organe de la respiration est toujours une membrane orga­

nisée d'une manière spéciale, et les diversités dans les organes de la 
respiration ne tiennent qu'à des différences dans le mode de dispo­
sition. Or, sous ce rapport, il n'y a que deux formes principales à 
distinguer : ou bien l'organe de la respiration est constitué par une 
partie de la peau extérieure spécialement façonnée, qui déborde à 
la superficie du corps comme une formation foliacée ou ramifiée 
(branchies); ou bien ce rôle est assigné à un repli en forme de sac ou 
à ramifications, placé dans l'intérieur du corps (poumons). Chez les 
animaux inférieurs seulement, le limaçon par exemple, le poumon 
est un repli de la peau extérieure; chez tous les animaux supérieurs, 
en particulier dans les trois classes supérieures de vertébrés, il con­
siste dans un repli de la muqueuse, prenant son origine à partir du 
commencement du canal intestinal, tout à fait derrière la cavité buc­
cale et s'étendant dans la partie libre de la cavité thoracique. On 
trouve chez les poissons une forme intermédiaire spéciale : la m e m ­
brane, qui leur sert d'organe respiratoire et que l'on n o m m e les 
branchies, est disposée dans l'intérieur de fentes qui, de la ca­
vité buccale, se rendent à l'extérieur en traversant la substance du 
corps. On peut poser en principe général que les branchies ne se 
trouvent que chez les animaux qui respirent l'eau et les poumons 
chez les animaux qui respirent l'air. 
L'eau contenant l'oxygène est apportée aux branchies par des cou­

rants de ce liquide qui sont encore entretenus par un vif mouvement 
vibratile se produisant à la surface des branchies. Dans les pou­
mons, au contraire, il faut des mécanismes spéciaux dont l'activité 
remplisse et vide d'air alternativement ces organes de la respiration. 

Ce sont ces mécanismes qui apparaissent à l'extérieur d'une ma­
nière plus ou moins ostensible, tandis que les faits qui, à propre­
ment parler, constituent essentiellement l'acte de la respiration 
restent non apparents. C'est pourquoi aussi, dans la notion vulgaire, 
la réalisation des mouvements qui s'appliquent à cette fonction est 
désignée sous le nom de respiration. On appelle inspiration le mou­
vement qui introduit l'air dans les poumons et expiration le mouve­
ment dont l'effet inverse chasse ensuite l'air des poumons. 

Les voies aériennes. — Nous avons maintenant à montrer de quelle 
manière agissent les mécanismes servant à introduire l'air dans les 
poumons et réciproquement à l'en expulser. 
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Nous pouvons en commençant nous dispenser d'entrer dans 
l'élude précise de la conformation des régions du corps conduisant 
aux voies aériennes proprement dites. Ainsi, nous nous bornerons, 
pour le moment, à supposer connu le fait que les fosses nasales et 
la cavité buccale se réunissent à leur partie postérieure dans une 
cavité commune (le pharynx), où prennent naissance d'une part 
l'œsophage aboutissant à l'estomac et d'autre part la trachée abou­
tissant aux poumons. 

La cavité de la trachée est donc mise par l'intermédiaire du pha­
rynx, de la bouche et des fosses nasales en communication libre 
avec l'air extérieur. Le courant d'air que détermine l'inspiration 
trouve par ces parties le chemin pour arriver dans la trachée et par 
là dans les poumons; de m ê m e aussi c'est par là que le courant 
d'air venant des poumons trouve une libre issue pour s'échapper à 
l'extérieur. Pour cette raison toutes les parties dont il s'agit sont, 
dans un sons large, comprises sous le nom de voies aériennes. Il 
faut bien remarquer toutefois que la communication entre le pha­
rynx et l'extérieur peut s'établir soit par les fosses nasales seules, 
soit par la cavité buccale seule, soit par ces deux cavilés à la l'ois, 
pour l'écoulement de l'air. Toutes ces voies aériennes présentent 
cotte propriété remarquable que le libre passage y est complètement 
assuré, leurs parois étant ou formées de matériaux rigides, ou ten­
dues d'une manière ferme au moyen de dispositions spéciales. Celte 
particularité dont l'importance est secondaire en ce qui concerne le 
courant d'air sortant est, au contraire, du plus grand intérêt en ce 
qui concerne le courant d'air entrant, car il est aisé de comprendre 
ipie si les parois des voies aériennes étaient flasques, elles seraient, 
lors de l'inspiration, rapprochées par la pression de l'air extérieur et 
que par suite leur libre accès serait fermé. 

Les mécanismes de la respiration. 

La structure du poumon constitue par elle-même un élément 
spécial des mécanismes de la respiration. C'est sur la disposition du 
système dans son ensemble et, en particulier, sur la nature des 
matériaux dont le poumon est formé que repose pour une partie 
importante le fonctionnement des organes respiratoires. 

Le poumon, quant à sa configuration extérieure, est un organe 
mou, assez volumineux, qui remplit la plus grande partie delacavité 
de la poitrine et qui, par conséquent, présente comme cet espace 
une forme à peu près conique avec la base tournée en bas et avec 
un sommet arrondi tourné vers le haut. 11 se divise en deux parties 
complètement séparées l'une de l'autre, dont chacune remplit la 



LES .MECANISMES DE LA RESPIRATION 9 
moitié latérale de la cavité de la poitrine, en sorte qu'on peut distin­
guer et qu'on a coutume en effet de distinguer un poumon droit et 
un poumon gauche. Entre les faces que les poumons tournent l'un 
vers l'autre la trachée descend d'abord comme un tuyau simple pour 
se diviser, vers la moitié de la hau 
teur de la cavité de la poitrine, en 
deux branches dont chacune pénè­
tre dans le poumon placé du m ê m e 
côté qu'elle. Entre les divisions in­
férieures des deux poumons au-des­
sous du point de bifurcation de la 
trachée, se trouve le cœur. C'est du 
cœur que sort le grand tronc de 
vaisseaux qui amène dans les pou­
mons le sang destiné à s'oxygéner 
(artère pulmonaire) et, réciproque­
ment, c'est au cœur que se rendent 
en venant des poumons les vais­
seaux qui rapportent le sang modifié 
par la respiration (veines pulmonai­
res). Les entrées et les sorties de 
vaisseaux se trouvent très rappro­
chées des branches de la trachée 
au point où celles-ci pénètrent dans 
les deux poumons. Elles forment 
avec elles ce qu'on n o m m e la ra­
cine des poumons. 
La cavité du poumon destinée à recevoir l'air est constituée par 

une ramification de la trachée offrant un caractère progressif de 
ténuité et donnant à la trachée une 
forme arborescente. Le diamètre des 
branches les plus menues s'élève 
encore en moyenne à 1/4 de milli­
mètre et à ces petites branches s'at­
tachent enfin de petites vésicules 
arrondies de 1/10 à 1/3 de millimè­
tre de diamètre. C'est là que s'éta­
blit l'échange de gaz entre le sang 
et l'air inspiré, les vésicules étant 
entourées d'un fin réseau de vais­
seaux et le sang qui circule dans ce 
réseau n'étant séparé de l'air contenu dans les vésicules que par une 
cloison exlraordinairement mince. 

11 ne peut entrer dans notro plan de suivre jusque dans le dernier 

Fig. 1. — La trachée et le poumon vus 
par devant. — Les deux poumons un peu 
écartés l'un de l'autre pour laisser voir la 
bifurcation de la trachée. Dans la partie 
inférieure et intérieure des poumons, spé­
cialement du poumon gauche, un creux 
dans lequel se trouve le cœur. — a, Le 
corps thyroïde. Au-dessus le larynxsus-
pendu par ses trois ligaments à l'os hyoïde 

g". 2. — Figure théorique d'une vésicule 
pulmonaire avec. les vaisseaux qui l'en­
tourent. — a. Vésicule pulmonaire. — 
b. Branche d'artère pidmonairc appor­
tant le sang. — c. Branche de veine pul­
monaire remportant le sang oxygéné. 
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détail l'étude de la structure des poumons. Nous devons nous borner 
à faire ressortir les particularités qui influencent au point de vue 
mécanique les courants d'air de la respiration. 
Sous ce rapport, il convient d'exposer d'abord que la rigidité 

des parois de la trachée, signalée ci-dessus comme une caractéristique 
des voies aériennes, se trouve réalisée au moyen de demi-anneaux 
cartilagineux intercalés et que ces supports cartilagineux se retrou­
vent dans la paroi de la trachée jusque dans les subdivisions les 
plus déliées. Sans doute ces supports ne conservent déjà plus la 
forme régulière de demi-anneaux à l'intérieur des premiers embran­
chements de la trachée; mais la forme de petites lames arrondies 
sous laquelle ils apparaissent dans les plus fines divisions de la 
trachée les rend encore complètement propres à tenir toujours ou­
verte la cavité des ramifications de cet organe, en telle sorte que 
l'accès de l'air ne puisse éprouver aucune espèce d'arrêt. 
Mais le plus important est cette circonstance que la substance 

même de la trachée et de ses ramifica­
tions renferme, sous la muqueuse qui la 

•tapisse, une couche serrée et puissante 
de fibres élastiques qui courent dans le 

i^Sfv^l / Ifiw^xV sons de la l o n S u e u r aes canaux aérifères 
/^Fv^®v\^i^Sr\\ et 1ui entourent Qe tous cotés les vési" 
aivy/^Tm ^\<vT\P\t\ cules Pu'monaires- Onne peut mieux com-
wfe^/jltj, ^Kc^Sll Parernu'àdu caoutchouc ce qu'on appelle 
H tf0£^L-—-§§â®| S Ie iissu élastique constitué par ces fibres, 
| i ^ ^NN'J 'un comme l'autre possédant une exten-
W^' '^v sibilité considérable et manifestant après 
Fig. 3.—Figure théorique du pou- q u e j a c a u s e d'extension a cessé d'agir 
m o n servant à la première expli- ,. .. ., . . . , , „„.„,,„: 
cation du mécanisme de la ,U- une élasticité qui a m e n é alors le retour a 
piration. — A . Entrée de la tra- la forme et à la grandeur primitives. E n 
chée partagée en ramifications;.- . fl j . t . dQ d 

b. Partie thoracique servant d en- 1 ° 1 * 
veioppe résistante. — c. Le dia- ce tissu dans la structure du p o u m o n et 
Phragme(àiétatderelâchement: d e la disposition déjà indiquée de cet or-
ligne pleine; a 1 état de contrac­
tion, ligne ponctuée). - a. L'es- gane, on peut comparer le p o u m o n a un 
pace dont la cavité de la poi- sac élastique, ramifié, susceptible d'être 
trine se trouve agrandie par la ,., ,, , . . 

contraction du diaphragme. dilate par un contenu soumis a une pres­
sion et qui, après arrêt de la force com­

primante, revient à son volume primitif en expulsant le contenu 
surabondant. 
On verra clairement par la suite quelle importance considérable 

il y a lieu d'attribuer à cette disposition pour le mécanisme de la 
respiration, spécialement pour la partie de ce mécanisme qui inté­
resse la formation de la parole. 
La place qu'occupe le poumon dans la cavité de la poitrine et les 
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mécanismes qui peuvent être mis enjeu dans la paroi de cette cavité, 
donnent le moyen de faire entrer dans l'espace que les poumons 
offrent à l'air une certaine quantité de ce fluide avec une force don­
née et de dilater toutes les parties de cet espace jusqu'à développer 
une forte contre-pression élastique. 
La cavité de la poitrine est une partie de la cavité thoracique ren­

fermée par les côtes qui sont, en arrière, liées d'une manière mobile 
à la colonne vertébrale et qui, sur la ligne médiane antérieure du 
corps, se rattachent au sternum. En dessous, la cavité de la poitrine 
est formée par le diaphragme. 

M ê m e en nous bornant d'abord à considérer la paroi constituée 
par les côtes comme une paroi dont la rigidité ne permettrait pas de 
changements de formes, nous nous trouvons en mesure d'expliquer 
la plupart des mécanismes de la respiration par la seule action du 
diaphragme. Nous pourrons ensuite l'aire entrer en ligne de compte 
les modifications qui sont fondées sur la mobilité des côtes. 

Le diaphragme est une plaque formée d'une substance musculaire 
occupant tout l'espace inférieur de la cage thoracique à laquelle il 
est attaché. Il sépare complètement la cavité de la poitrine de la 
cavité abdominale, laissant seulement un passage, par des ouvertures 
relativement étroites, au canal digestif et à quelques gros vaisseaux. 
Par la pression des intestins que ceux-ci subissent à leur tour de la 
part des parois du ventre et qu'ils transmettent au diaphragme, ce 
dernier est refoulé fortement en haut, de sorte que, vu du coté du 
ventre, il parait creusé en forme d'un intérieur de dôme. L'espace 
occupé par la cavité de la poitrine repose donc sur une base forte­
ment voûtée et se trouve par conséquent assez notablement plus 
petit qu'on ne pourrait s'y attendre d'après la grandeur de la cage 
thoracique. Le diaphragme en se contractant se raccourcit dans tous 
ses diamètres, d'où résulte l'aplatissement de sa voûte. A u maximum 
de contraction possible, ce qui ne se réalise jamais, le diaphragme 
prendrait la forme d'une lame complètement plate et toute la place 
qui appartenait auparavant, comme enfoncement en forme de dôme, 
à la cavité abdominale, se trouverait alors gagnée pour la cavité de 
la poitrine. La contraction du diaphragme augmente donc l'étendue 
de la cavité de la poitrine en aplatissant la base fortement voûtée de 
cet espace. (Fig. 3, a, c.) 
Dans la respiration ordinaire, calme, l'activité nécessaire pour 

l'aspiration de l'air (inspiration) consiste seulement dans la contrac­
tion du diaphragme. Cette contraction, en augmentant l'étendue de 
la poitrine, agit par succion comme le piston d'un corps de pompe, 
et cette succion détermine principalement l'entrée de l'air extérieur 
qui arrive par les voies aériennes dans la cavité de la poitrine. Ce 
n'est point directement, toutefois , qu'il pénètre dans cet espace, 
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le courant d'air qui suit la trachée étant retenu dans les ramifications 
de celles-ci et dans leurs terminaisons fermées, les vésicules pul­
monaires. Or toutes ces parties se trouvant formées de parois élas­
tiques, l'air qui s'y introduit se répand de façon à ce que le poumon 
ainsi dilaté remplisse complètement la cavité de la poitrine agrandie. 

Ainsi l'inspiration repose sur une activité vivante (contraction) du 
diaphragme. 

Pour bien comprendre le mécanisme de l'expiration, il est néces­
saire de se représenter d'abord que l'aplatissement du diaphragme 
n'agrandit pas seulement la cavité de la poitrine, mais exerce en­
core sur les intestins une pression que ceux-ci communiquent en­
suite aux parois de l'abdomen. Par là ces dernières sont poussées en 
dehors et dilatées en proportion. 

La conséquence de la contraction du diaphragme est donc une di­
latation plus ou moins grande du tissu élastique des poumons déter­
minée par l'air entrant et une dilatation des parois abdominales par 
suite de la pression du diaphragme sur les intestins. 11 est dès lors 
facile de reconnaître quels phénomènes consécutifs doit entraîner 
le relâchement du diaphragme succédant immédiatement à la con­
traction. L'élasticité du tissu dilaté doit tout d'abord faire sentir son 
action. Les parois de toutes les cavités des poumons doivent se con­
tracter sous cette influence, de façon à ramener ces cavités au vo­
lume qu'elles occupaient avant l'inspiration et à chasser au dehors 
en proportion correspondante, par les voies aériennes, l'air qui s'y 
trouvait contenu. Les poumons devenant ainsi plus petits que l'espace 
dilaté de la poitrine, l'air extérieur doit faire disparaître par sa pres­
sion le vide qui se produit. Cela ne peut point se faire par les pa­
rois rigides de la poitrine qui n obéissent pas si facilement à la pres­
sion de l'air, mais, au contraire, cela se réalise aisément par la pression 
de l'air qui refoule les parois abdominales sur les intestins, ceux-ci 
devant transmettre, à leur tour, la pression au diaphragme. Le dia­
phragme se trouve ainsi ramené, sous la forme de coupole de son 
état de repos, vers la cavité de la poitrine qui reprend alors le vo­
lume moindre existant avant l'inspiration. 

Ainsi l'expiration n'est pas une activité vitale, mais un phénomène 
produit par l'élasticité du tissu pulmonaire et par la pression de l'air 
extérieur, en vertu desquelles se rétablit dans les parties mises en 
action l'état de repos puissamment modifié par l'inspiration. D'où il 
suit encore que l'expiration étant le dernier acte des mouvements 
respiratoires au moment de la mort, l'affaissement du ventre qui est 
refoulé en dedans par la pression de l'air est un des caractères de 
l'aspect cadavérique. 

11 ne faut pas oublier toutefois que la pression du ventre vers l'in­
térieur dans l'expiration est soutenue encore par l'élasticité des pa-
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rois abdominales et m ê m e par une légère contraction vitale des mus­
cles qui forment ces parois. 

11 est facile en outre de reconnaître maintenant pourquoi le cou­
rant d'air expiré se trouve approprié de préférence à l'émission 
de la parole et employé presque exclusivement pour parler. La 
raison en est évidemment qu'il faut une activité musculaire pour 
produire le courant entrant, qu un effort est nécessaire pour ralentir 
et prolonger l'effet de cette activité, tandis que le courant sortant 
s'établit de lui-même sans que nous ayons à ajouter à son action; 
qu'il a besoin seulement d'être réglé pour rester, c o m m e courant 
d'air soutenu pendant une certaine durée de temps, au service de la 
formation du son. 
Renforcement du courant d'air. — Il est suffisamment pourvu aux 

besoins de la respiration ordinaire par le double mécanisme qui 
vient d'être décrit et qui peut être mis en jeu à divers degrés d'in­
tensité, de sorte que l'échange d'air qui s'opère à chaque fois dans 
le poumon porte sur une quantité plus ou moins grande de ce 
fluide. L'expulsion complète de l'air contenu dans le poumon n'a 
jamais lieu et ne peut jamais avoir lieu parce que, comme on l'a 
dit plus haut, les parois de la trachée sont affermies jusque dans 
leurs ramifications les plus déliées par des intercalalions de carti­
lages et no peuvent jamais, par conséquent, s'affaisser entièrement. 
Le poumon n'arriverait m ê m e pas à se vider dans les efforts d'expi­
ration les plus énergiques. La preuve en est qu'un poumon sain 
s'affaisse encore, après l'ouverture de la cage thoracique sur le 
cadavre, au point de n'occuper que la moitié ou les deux tiers de 
l'espace qu'il occupait avant l'ouverture de cette cage. Par suite, 
et dans l'état m ê m e de la plus grande vacuité, le poumon reste 
encore et toujours dans un état de dilatation. De là une situation 
qui présente les caractères suivants bien digues d'intérêt : 

1» 11 reste toujours assez d'air dans le poumon pour que, m ê m e 
après l'expiration, dans la pause qui clôt cet acte jusqu'à une nou­
velle inspiration, l'acte de la respiration proprement dite, à savoir la 
modification profonde des propriétés du sang , ne subisse aucune 
interruption ; 
2» Cette réserve d'air maintient toujours ouvertes les voies aérien­

nes, en telle sorte que le courant d'air déterminé par l'expiration 
puisse s'établir plus facilement; 
3° Une certaine portion de la contractilité élastique reste toujours 

disponible de manière à garantir une action énergique de l'élasticité 
du poumon dans l'expiration. 
Mais si, dans l'acte ordinaire de la respiration calme, il n'y a qu'une 

certaine partie de l'air contenu dans les poumons qui soit expulsée, 
il n'y a, par contre, qu'une quantité correspondante d'air pur intro-
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duite par l'inspiration. Nous concluons de ce fait que le poumon 
garde toujours une certaine quantité d'air; que les mouvements de 
la respiration ne réalisent jamais qu'un renouvellement partiel de 
cet air et ne déterminent ainsi qu'une sorte de ventilation qui, sui­
vant le degré d'énergie des mouvements, peut être plus ou moins 
radicale ou superficielle. 

Il se présente pourtant des situations accidentelles qui nécessitent 
une plus grande ventilation dans les poumons. Tel est le cas dans 
divers états maladifs qui déterminent un manque de respiration et 
auxquels on peut joindre encore l'état passager d'essouflement qui se 
produit à la suite de mouvements violents. On peut éprouver pour 
appeler à haute voix, pour soutenir un son en chantant, pour pro­
noncer rapidement de longues phrases, etc., le m ê m e besoin d'avoir 
à sa disposition un plus fort courant d'air sortant. Pour satisfaire à 
cette nécessité, il faut, ou bien que l'air contenu dans le poumon 
soit expulsé avec plus de force, ou bien qu'il s'introduise une plus 
grande quantité d'air (inspiration profonde), de façon à ce que le cou­
rant résultant de l'expiration comprenne un plus grand volume d'air. 

Dans tous ces cas, la ventilation ordinaire, facile, obtenue par les 
mouvements alternatifs de contraction et de relâchement du dia­
phragme, devient insuffisante. 11 faut employer des moyens plus 
énergiques pour amener une dilatation plus importante et plus géné­
rale de la cavité de la poitrine. Ces moyens consistent à soulever 
l'ensemble des côtes qui enveloppent ladite cavité en m ê m e temps 
que le diaphragme se contracte. On augmente ainsi la capacité de la 
cage thoracique. Le renforcement de l'expiration s'obtient de la 
m ê m e manière en abaissant l'enveloppe de côtes et en diminuant 
par suite'la capacité de la cage thoracique. L'étude de la disposition 
des côtes montre comment les mouvements qu'on leur imprime 
peuvent avoir le résultat indiqué. 
Les côtes sont, comme on le sait, des arcs osseux enclavés dans 

cette partie de la paroi thoracique qui entoure la cavité de la poi­
trine. Elles sont, en arrière, liées d'une manière mobile à la colonne 
vertébrale dans la région dorsale de celle-ci. Par devant, elles sont 
unies entre elles par le sternum, les unes étant rattachées directe­
ment à cet os, les autres indirectement. Il n'y a que les dernières 
côtes d'en bas, la onzième et la douzième qui ne soient pas jointes 
au sternum, ces côtes se terminant librement dans le tissu muscu­
laire. Elles sont néanmoins maintenues par les muscles dans une 
position déterminée et, par ce moyen, gardent toujours, par rapport 
aux autres côtes, la m ê m e situation. L'ensemble de toutes les côtes 
forme avec la partie de la colonne vertébrale à laquelle elles sont 
rattachées et avec le sternum, une cage osseuse, résistante, qu'on 
appelle cage thoracique. 
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La cage thoracique constitue avant tout une enveloppe plus ou 

moins rigide de la région de la poitrine, ce qui sert, en premier lieu, à 
empêcher que les parois de la poitrine ne s'affaissent pendant les 
contractions du diaphragme. Cette disposition est nécessaire pour 
forcer l'air qui remplit la 
capacité de la poitrine à 
prendre c o m m e seul che­
min possible le passage d'ail­
leurs dilaté et développé 
qu'offrent les espaces dési­
gnés sous le n o m de voies 
aériennes. Aussi, nous som­
mes-nous borné dans les 
considérations qui précè­
dent à envisager la paroi 
thoracique c o m m e une pa­
roi rigide. 

Mais la cage thoracique 
renferme aussi en elle les 
éléments nécessaires pour 
prendre à l'occasion une 
part très active au méca­
nisme de l'inspiration et de 
l'expiration, et les formes 
les plus énergiques du mé­
canisme do la respiration 
sont précisément réalisées 
avec sa coopération. En effet, 
chaque paire do côtes pla­
cées à la m ê m e hauteur peut, avec la portion du sternum qui se trouve 
entre elles, être considérée comme un anneau articulé mobile fermé 
par derrière par la partie de la colonne vertébrale sur laquelle il s'in­
sère. Le plan de cet anneau peut être porté dans des positions diffé­
rentes par rapport à la colonne vertébrale. Ainsi, il peut être placé 
dans une position perpendiculaire à la colonne vertébrale ou bien 
s'abaisser de façon à pendre, pour ainsi dire, le long de la 
colonne vertébrale. Dans le premier cas, la partie du tronc en­
tourée par l'anneau présente une coupe horizontale à peu près 
arrondie en cercle. Dans le second cas, au contraire, elle offre uni; 
coupe horizontale aplatie d'avant en arrière. La cavité qu'elle entoure 
est circulaire dans le premier cas et se réduit à une manière de 
fente dans le second. 

L'action des côtes ne s'exerce pas absolument entre ces deux limites 
extrêmes, toutefois leur disposition indique qu'elles doivent, en se 

Fig 
vant 
bde. 

— Vue de la cage thoracique prise par de-
ag, colonne vertébrale. — /(, sternum. — 
es sept eûtes supérieures attachées sans in­

termédiaire au sternum (vraies côtesl. — /, les 
cinq côtes inférieures attachées par intermédiaire 
au sternum (fausses côtes). — c, clavicule. — i, omo­
plate. 
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soulevant, déterminer une extension de l'espace de la poitrine et 
rétrécir ce m ê m e espace en s'abaissant. 
La position de repos des côtes est une position médiocrement in­

clinée, dirigée en bas, et formant le point de départ des mouvements 
qui peuvent réaliser soit un soulèvement soit un abaissement. Il est 
évident, par suite, que lorsque nous éprouvons le besoin d'inspirer 
plus profondement, le moyen le plus aisé que nous ayons d'y satis­
faire est de soulever les côtes qui enveloppent la poitrine. De m ê m e , 
l'abaissement de cette paroi costale rend l'expiration plus énergique. 
L'action de respirer en soulevant et en abaissant la cage de la poitrine 
se produit donc à titre d'activité plus ou moins volontaire dans les 
cas ci-dessus mentionnés de manque de respiration et de nécessité 
de faire appel à des courants d'air d'une plus grande intensité. On 
recourt à un mode semblable de respiration dans les cas où quelque 
obstacle empêche d'atteindre sans efforts au résultat voulu par 
l'action alternative et opposée du diaphragme et des parois abdomi­
nales. C'est ce qui arrive le plus ordinairement chez les femmes qui 
se sont lacées trop serré, le corset exerçant alors sur la partie la plus 
basse de laçage de la poitrine et sur la plus grande partie dos parois 
abdominales une conslriction telle qu'il ne peut plus y avoir de 
libre mouvement pour ces parties. Cette sorte de respiration s'observe 
spécialement chez les chanteuses qui, gênées par la disposition de 
leurs vêtements dans l'acte de la respiration naturelle, ont toutefois à 
faire appel à des courants d'air énergiques et d'une durée prolongée. 
Les côtes offrent encore, dans leur mouvement d'ascension, un 

mécanisme intéressant que l'on peut mentionner ici, au moins briè­
vement; car une analyse détaillée conduirait plus loin que ne le 
permettent les limites de la présente exposition. Toutes, à l'exception 
des deux ou trois côtes supérieures suivant les différences de con­
formation d'individu à individu, présentent, indépendamment de la 
courbure qui correspond à la forme de la paroi thoracique, une autre 
courbure dirigée vers le bas. Après être fortement descendues, 
elles se relèvent vers la côte supérieure en formant un angle ar­
rondi très prononcé pour venir s'appuyer au sternum. Dans cet angle, 
la côte n'est plus osseuse, mais cartilagineuse et reste cartilagineuse 
à partir de ce point jusqu'à son extrémité. Le cartilage est flexible 
et élastique et lorsque la côte est soulevée, il s'étend en m ê m e temps 
dans cet angle, s'allonge, et cette circonstance contribue précisément 
à agrandir la périphérie de la cage de la poitrine; mais, aussitôt que 
cesse l'activité musculaire de l'inspiration , l'élasticité du cartilage 
amène le retour à la position de plus grande flexion. C'est donc en­
core, en grande partie, à l'action de l'élasticité qu'est due l'expira­
tion dans le mécanisme de respiration produit par le mouvement 
des côtes. 
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Le soulèvement des côtes pour l'inspiration s'opère au moyen des 
muscles qui descendent du cou et de la portion thoracique de la 
colonne vertébrale jusqu'aux cotes (muscle scalône, élévateurs des 
cotes, dentelé postérieur supérieur) et au moyeu des muscles qui 
relient les côtes entre elles (muscles intercostaux). 

Les premiers d'entre les muscles qui viennent d'être indiqués 
soulèvent les côtes à partir du point fixe do 
la colonne vertébrale; les derniers attirent 
les côtes inférieures vers les supérieures. 
Dans les cas d'extrême dyspnée, les muscles 
qui de la cage de la poitrine vont aux extré­
mités supérieures sont de plus mis en jeu 
pour soulever les côtes; mais alors il faut que 
l'épaule soit fixée, par exemple en donnant 
un point d'appui au bras. De tels cas se rap­
portent tous à l'état de maladie. O n peut y 
rattacher c o m m e phénomène à observer acci­
dentellement chez les individus sains ce fait 
d'expérience que les personnes arrivées tout 
à fait à bout de respiration, après avoir couru 
rapidement par exemple, portent les épaules 
en haut et en arrière afin de pouvoir inspirer 
plus profondément. 
L'abaissement des côtes après le soulève­

ment dépend en partie de l'élasticité des par­
ties environnantes, en partie de celle de leurs 
cartilages. Le renforcement de l'expiration 
par l'abaissement des côtes est produit par 
les muscles de l'abdomen qui attirent en bas 
par une contraction énergique les côtes aux­
quelles ils sont liés et qui, rétrécissant ainsi 
la cage de la poitrine, soulèvent en m ê m e 
temps le diaphragme par la pression qu'ils 
exercent sur les intestins. L'action des muscles de l'abdomen est 
soutenue par les parties du muscle long dorsal qui s'attachent de bas 
en haut aux côtes, et parles muscles intercostaux qui entraînent les 
côtes supérieures à la. suite des inférieures ramenées vers le bas. 

ig. ~>. — Démonstration de la 
manière dont est soulevée 
la cage de la poitrine dans la 
respiration profonde. — Au 
lieu de la cage entière île la 
poitrine, on n'a représenté 
que la lr° et la 7° côte avec le 
sternum, en communication 
avec la colonne vertébrale. 
La ligne pleine indique la 
position du repos; la ligne 
ponctuée, l'état de soulève­
ment dans lequel apparaît 
l'extension de la 7c côte. 

Ce qui vient d'être exposé nous fait reconnaître : 
1° Que le courant d'air sortant est approprié de préférence à 

produire le son et notamment la succession de sons qu'exige la 
parole, parce qu'il n'a pas besoin pour s'établir d'une activité spé­
cialement dirigée vers ce but; 

ni: MEYER. -
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2° Qu'il nous est possible de renforcer ce courant d'air, soit en 
faisant succéder à une inspiration tranquille, modérée, une expira­
tion rendue plus énergique par des activités musculaires spéciales el 
en foulant en quelque sorte les poumons, soit on introduisant préa­
lablement par une inspiration plus profonde un plus grand volume 
d'air dans les poumons. 

De ce qui a été dit sur la participation possible de la volonté aux 
deux actes des mouvements de la respiration, dérivent en outre sans 
difficulté les principes suivants : 

1" Nous pouvons en mettant en jeu des activités musculaires 
convenables modifier, sous le rapport de la durée et de l'intensité, le 
courant d'air sortant, soit en le laissant échapper lentement avec 
une force toujours égale, comme dans la parole, soit en l'expulsant 
violemment comme dans le cri ; 

2° Nous pouvons de m ê m e étendre à une certaine durée le temps 
de l'inspiration ou le limiter à la mesure la plus étroite par une 
prompte activité musculaire; 

3° Nous disposons, quand nous voulons parler, d'un courant d'air 
dont le volume et la force dépendent, dans de certaines limites, de la 
volonté, et qui est susceptible d'être réglé de façon à pouvoir être 
considéré comme continu, n'étant interrompu que par de très 
courtes inspirations. 



CHAPITRE II 

STRUCTURE DES VOIES AÉRIENNES 

V u e d'ensemble sur les voies aériennes. 

On a déjà expliqué, dans ce qui précède, que le chemin suivi par 
l'air pour arriver au poumon et pour en sortir, présente une forme 
assez compliquée. On pouvait alors se dispenser d'examiner ce point 
de plus près, attendu qu'il ne s'agissait pour le moment que du méca­
nisme par lequel sont produits les courants d'air de la respiration. U n 
coup d'icil préliminaire à jeter sur la forme des voies aériennes doit 
être maintenant la première tâche que nous ayons à nous proposer. 
O n doit considérer le canal digestif comme la base de la structure 

et de la disposition des organes qui servent à la nutrition du corps. 
Ce n'est pas ici le lieu de rechercher d'une manière approfondie 
comment et pourquoi cette proposition se rattache d'une façon néces­
saire à la conception de l'organisme animal. Il suffit, pour atteindre 
le but que nous avons en vue, de constater ce fait comme point de 
départ pour ce qui va suivre et d'en donner celte preuve : que non 
seulement, dans le règne animal, on trouve un canal digestif déjà 
perfectionné dans des formes animales simples qui ne présentent pas 
encore d'autres organes des fonctions de nutrition ; mais qu'aussi, 
dans l'évolution embryonnaire des animaux supérieurs (vertébrés), 
le canal digestif est le premier formé des organes servant à la nutri­
tion, que les autres organes affectés à cette m ê m e fonction se déve­
loppent près de lui et viennent de lui. 
Le canal digestif commence à l'ouverture de la bouche qui donne 

accès d'abord à une large cavité placée entre les mâchoires cavité buc­
cale). C'est là que s'accomplissent la division et le broyage des futurs 
éléments de nutrition, préparant la dissolution qui doit se faire dans 
l'estomac (digestion). Le bol alimentaire ainsi formé passe dans la 
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partie la plus reculée de la cavité buccale où commence l'œsophage en 
manierede pente descendante. Certaines activités musculaires (mouve­
ments de déglutition) poussent alors le bol alimentaire dans l'œsophage, 
el celui-ci, par sa propre énergie, le fait descendre dans l'estomac. 

La cavité buccale, dans le corps humain, est dirigée d'avant en 
arrière, et sa partie la plus reculée, au-dessus de l'œsophage qui des­
cend verticalement, est séparée de la partie antérieure plus spacieuse 
par une formation qui se présente comme un repli ou co m m e une 
soupape (voile du palais). La séparation est telle que farriôre-
bouche pourrait être considérée sans inconvénient comme une 
prolongation de l'œsophage vers le haut, s'étendant jusqu'à la base 
du crâne. Celte disposition nous porte à nous faire de l'espace dont 
il s'agit l'idée d'un espace spécial qu'on n o m m e pharynx, tandis qu'on 
réserve le nom de cavité buccale pour l'espace compris entre la 
fente de la bouche et le voile du palais. 

Il est intéressant, en vue de ce qui va suivre, de remarquer que le 
bol alimentaire préparé dans la cavité buccale traverse le pharynx 
d'un mouvement rapide. L'instrument nécessaire pour amener ce 
résultat est la langue, élévation, en manière de bourrelet, du plan­
cher de la cavité buccale. La langue est formée de substance muscu­
laire. Sa face supérieure libre (dos de la langue) se continue dans 
la paroi antérieure du pharynx en se recourbant fortement en voûte 
(racine de la langue). Dans le développement embryonnaire, on voit 
se former sur le devant de la paroi antérieure du pharynx une petite 
excroissance qui, plus tard, devient creuse. Le développement pro­
gressif dont elle est l'objet la transforme en un conduit qui se par­
tage en deux branches, une à droite, une à gauche. Chaque branche 
croit alors en continuant, à son tour, à se diviser de plus en plus, de 
façon à constituer une formation arborescente à ramifications multi­
pliées. C'est là l'origine du poumon qui, dès lors, n'a plus besoin 
que de se compléter par la distribution des artères et des veines 
pulmonaires, pour offrir la structure qui caractérise cet organe 
arrivé à l'état d'entier développement. De bonne heure aussi, l'on 
voit ces vaisseaux s'unir au canal qui s'étend et se ramifie, s'éten­
dant et se ramifiant avec lui. Les deux poumons se forment donc 
comme une excroissance ou un repli du pharynx; il est évident 
que ce conduit ramifié est la trachée qui se partage d'abord en deux 
branches, une par poumon, et qui se subdivise au dernier degré de 
ténuité dans les poumons. S'élant constituée comme un repli du 
pharynx, elle commence dans le pharynx même, el les deux cavités 
sont eu communication ouverte l'une avec l'autre. L'origine de la 
trachée placée tout près du pharynx offre, comme celui-ci, une 
organisation spéciale que nous aurons à étudier plus tard. 

Le pharynx est en libre communication avec la cavité buccale et, 
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celle-ci s'ouvrant au dehors par la bouche, l'air extérieur peut péné­
trer dans les poumons par la cavité buccale. L'inspiration peut donc, 
aussi bien que l'expiration, se faire entièrement par cette voie. On 
sait toutefois que la respiration par la bouche ouverte ne s'observe 
que dans les cas de dyspnée ou d'inspiration profonde volontaire el 
quelquefois, en dehors de ces cas, par le fait d'une mauvaise habi­
tude. Dans la respiration ordinaire et calme, la bouche reste fermée 
et la cavité buccale ne sert pas pour donner passage à l'air. 

On sait, au contraire, que l'entrée et la sortie de l'air employé pour 
la respiration s'effectuent par le nez, ou, pour mieux dire, par la 
cavité nasale, cavité qui commence par devant aux narines et qui, 
par derrière, débouche librement dans le pharynx. 

Il y a intérêt à remarquer que les poissons n'ont pas de fosses 
nasales et que l'organe de l'odorat, lié dans d'autres séries animales 
aux fosses nasales, consiste chez les poissons en des creux placés à 
l'extérieur de la peau, au-dessus de l'ouverture de la bouche. C'est 
chez les amphibies que l'on commence à rencontrer des fosses nasales 
dans le sens précis du mot. On les trouve aussi d'une manière cons­
tante chez les oiseaux et chez les mammifères. Elles apparaissent 
donc dans le règne animal en m ê m e temps que la respiration pul­
monaire, ce qui indique déjà que leur formation est en connexilé 
étroite avec ce mode de respiration et qu'on est fondé par consé­
quent à les considérer comme des voies-aériennes. 

Nous sommes ainsi arrivés à reconnaître un fait singulier : la 
voie aérienne proprement dite passe d'abord par les fosses nasales 
au-dessus de l'ouverture de la bouche pour pénétrer dans la partie 
supérieure du pharynx; de là, par une ouverture placée à la partie 
antérieure du pharynx et tout juste au-dessous de la cavité buc­
cale, elle passe dans le larynx qui forme le commencement de la 
trachée, et par la trachée dans les poumons. Ce qu'il y a de curieux 
dans cette disposition, c'est que la voie aérienne se rencontre ainsi 
avec la voie digestive composée de la cavité buccale, du pharynx et 
de l'œsophage, en telle sorte que le pharynx appartient en commun 
à ces deux voies. Or, c'est là précisément ce qui permet d'utiliser 
le courant d'air sortant pour émettre des sons et pour parler. En 
effet les parties de la cavité buccale, la langue tout spécialement, 
sont, à raison de leur grande mobilité, capables de modifier, dans 
la mesure la plus variée, l'espace renfermé dans la cavité buccale; 
chaque forme particulière donnée à cet espace doit communiquer 
au'courant d'air qui le traverse un mode spécial de vibration qui est 
perçu c o m m e un son par l'ouïe. Ainsi donc la possibilité de parler 
dépend de ce que nous pouvons à volonté diriger par la cavité 
buccale, à partir du pharynx, le courant d'air sortant et produire 
alors le son dans cette cavité. 
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Il va de soi que le pharynx ne peut tout à la fois el au m ê m e 
moment servir au passage de l'air et au passage du bol alimentaire. 
Chacun a déjà pu en faire l'expérience direcle quand il a été en­
trante à rire pendant la déglutition. On doit dès lors conjecturer 
qu'il existe des dispositions assurant la liberté de l'un el de l'autre 
passage. La respiration étant une activité qui s'exerce constamment, 
tandis que la déglutition n'est qu'un acte court et passager, nous 
avons lieu de supposer que l'arrangement qui présente le caractère 
de permanence le plus prononcé est destiné à favoriser l'écoulement 
de l'air. C'est bien ainsi effectivement que les choses se passent. 

Le pharynx est maintenu constamment ouvert par des dispositions 
que nous aurons à étudier ultérieurement. Ses parois n'ont pas, il 
est vrai, autant de rigidité que les cartilages de la trachée en don­
nent à celle-ci ; mais elles sont tellement tendues par leur mode 
d'assemblage avec les os de la tête et avec l'os hyoïde qu'elles 
ne peuvent s'affaisser et que, par conséquent, elles circonscrivent 
toujours une cavité dont l'accès est libre. Par là aussi se trouve 
constamment assuré le passage de l'air venant des fosses nasales el 
traversant le pharynx pour se rendre dans le larynx et ensuite dans 
la trachée et dans le poumon. 

Ceci ne suffit pas encore. Nous trouvons en effet qu'en outre, el 
sauf le temps de la déglutition, la communication libre du pharynx 
avec la cavité buccale et avec l'œsophage est interceptée. Rien de 
plus simple en ce qui concerne l'œsophage. On ne doit pas se 
figurer celui-ci comme une sorte de tube ouvert dans lequel le bol 
alimentaire glisse en bas par le seul effet de son poids. L'œsophage 
est bien plutôt contracté sur lui-même dans toute sa longueur au 
point d'être absolument inaccessible, et il faut une certaine force 
pour y faire pénétrer le bol alimentaire venant du pharynx; aussi 
l'orifice de l'œsophage n'apparait-il dans le pharynx que comme une 
faible dépression en forme d'entonnoir. C'est ce que les gardiens de 
ménagerie ont coutume do montrer comme une chose particulière­
ment remarquable chez le crocodile lorsqu'ils font l'exhibition de la 
gueule ouverte de cet animal. 
La séparation d'avec la cavité buccale est moins simple et s'effectue 

par un mécanisme de double soupape. Une large soupape en forme 
de demi-lune, dont les cornes descendant latéralement s'appuient sur 
la racine de la langue, tombe de la cloison osseuse horizontale qui 
sépare la cavité buccale des fosses nasales (voûte du palais) entre la 
cavité buccale et le pharynxi; c'est la partie molle du palais ou voile du 
palais. Dans l'étal de repos, elle s'appuie immédiatement sur la partie 
postérieure, fortement voûtée, du dos de la langue et ferme ainsi la 
cavité buccale. Quand, dans la soif ardente, la muqueuse de la cavité 
buccale ne possède pas l'humidité suffisante, le voile du palais se 
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colle si fort au dos de la langue que le détachement de ces parties 
par un mouvement de déglutition détermine une sensation doulou­
reuse. On dit alors pour exprimer le degré intense de la soif que la 
langue se colle au palais. Chacun a fait cette expérience qui peut 
servir à démontrer le fait ci-dessus énoncé, que le voile du palais 
repose sur la langue. En face du voile du palais se trouve une autre 
soupape qui s'élève à partir du bord supérieur de l'orifice du larynx 

lions les deux figures : a, Narines. — b, la cavité buccale. — c, ouverture du con­
duit auditif. — d, trachée. — c, n'sophage. — f, voile du palais. — g . épiglotte. 

s, sinus frontal. — /.'. sinus sphénoïdal. — Dans la figure A : s, m, i, cornet 
rthmoïdal supérieur, moyen, inférieur. — p, portion du pharynx en arrière des 
lusses nasales. 

c o m m e une lame raide et élastique ayant la forme d'une languette. 
C.e-stl'épiglottc qui se trouve située très près de la partie la plus 
reculée et la plus basse du dos de la langue et qui monte au point 
de toucher presque le bord libre du voile du palais. Les deux sou­
papes dont nous venons de parler isolent donc la cavité buccale du 
côté du pharynx, sans pourtant réaliser par elles-mêmes l'occlusion 
d'une manière absolue. L'interstice qui reste entre elles est encore 
fermé par le dos de la langue placé en avant, en sorte que l'occlu­
sion peut être considérée c o m m e complète. Ceci n'a lieu toutefois 
que dans le cas où la bouche est fermée par l'application de la mâ­
choire inférieure sur la mâchoire supérieure. Si la mâchoire infé-
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rieure s'abaisse en m ê m e temps, l'occlusion dont nous parlons est 
moins complète. 

La voie aérienne est donc établie dans les conditions de la plus 
grande indépendance possible, et l'on pourrait être tenté de considérer 
le pharynx comme appartenant originairement à la voie aérienne puis­
qu'il constitue la plupart du temps un tronçon de cetle voie. Mais cette 
manière de voir ne saurait être admise, attendu que, d'après toute 
l'ébauche de son développement, le pharynx n'est incontestablement 
qu un tronçon du canal digestif, qu'une partie, la plus reculée en 
arrière, de la cavité buccale. Aussi reprend-il toujours à ce titre son 
importance dans l'acte de la déglutition et il est intéressant d'obser­
ver comment, pendant cet acte, se modifient le groupement et la 
forme tout entière des parties qui sont mises en jeu. 

Le bol alimentaire formé dans la cavité buccale est poussé en 
arrière dans le pharynx sous l'influence de la pression que la langue 
exerce contre la voûte du palais et de là pénètre dans l'œsophage. 
La double fermeture de la cavité buccale concourt au résultat, le 
voile du palais se soulevant et isolant la partie supérieure du pha­
rynx d'avec le nez. pendant que l'épigiolte subit un mouvement 
d'abaissement et ferme l'entrée du larynx. 

La continuité du trajet des aliments se trouve ainsi établie, pour 
tout le temps de la déglutition, entre la cavité buccale et l'œsophage, 
par l'intercalation de la moitié inférieure du pharynx, si ce n'est du 
phar>nx tout entier. Los fosses nasales, de leur côté, se trouvent, 
ainsi que le larynx, isolées du trajet des aliments, tout de m ê m e 
que, dans la période de repos, la cavité buccale et l'œsophage sont 
isolés de la voie aérienne (voir fig. (ii. 

On doit réserver pour plus tard l'étude de toutes les parties qui 
viennent d'être mentionnées, au point de vue de la recherche pré­
cise de leur structure comme au point de vue de l'importance do leur 
mécanisme pour la formation de la parole. L'exposé qui précède 
suffit pour montrer : 

\° Que la voie aérienne proprement dite est formée par la cavité 
nasale, le pharynx, le larynx et la trachée; 

2° Que la cavité buccale fait partie de la voie assignée au passage 
des aliments, mais peut servir aussi, à l'occasion, de voie aérienne; 

3» Que tel est toujours le cas lorsque le courant d'air sortant est 
utilisé pour parler; 
4° Que l'entre-croisement des voies aériennes et des voies diges-

tives n'a aucun inconvénient, chacune de ces deux voies étanTres-
pectivement isolée de l'autre et pouvant, par conséquent, fonctionner 
individuellement. 
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STRUCTURE DU LARYNX 

Le Larynx. 

Nous avons expliqué la formation du courant d'air de la respira­
tion et fait connaître la voie que ce courant doit prendre à sa sortie 
vers l'extérieur. Nous avons maintenant à faire connaître l'appareil 
qui, placé à l'extrémité supérieure de la trachée, possède la propriété 

'ig. 7. S. 9, 10. — STRUC­

TURE ANATOMIQLE 01 

L A R Y N X . — A. Cartilage 

thyroïde. — B. Carti­

lage cricoïdf. - C. Tra -

ehée-artère. — D. Epi-

glotte. — E. fis hyoïde. 

— Y Ligament Ihyro-

hyoïdien et membrane 

thyro-hvoïdienne. — G. 

Replis aryténo-épiglot-

tiques. — II. Cartilage 

aryténoïde. — L, Liga-

m e n t erico-thyroïdien. 

— 1. Muscle e.rieo-thy-

roïdien. — 2. Muscle 

ei'ico-aryténoïdien pos­

térieur. — '.i. Muscle cri-

eo-aryténoïdien latéral. 

— i. Muscle thyro-aryté-

noïdien. — 5. Muscle? 

aryténoïdiens obliques 

d'Albinus. — C. Muscle 

aniénoïdien trausversr 

d'AIbimis. 

Larynx (face postérieure). Cartilage cricoïde et muscle 
arylénoïdien tranverse. 

de communiquer à l'air sortant des poumons l'ébranlement qui pro­
duit le son. L'appareil en question, le larynx, ne présente pas cons­
tamment ce mode d'activité. A u contraire, il laisse d'ordinaire l'air 
s'écouler par sa cavité sans lui faire prendre le caractère de son 
et ce n'est que dans des circonstances particulières dont la réali­
sation dépend de notre volonté qu'il engendre le son/Aussi dépend-il 
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de notre volonté seule que l'air qui doit servir à produire la parole 
arrive muet ou sonore dans la partie des voies aériennes où les 
sons prennent leur caractère. Selon l'une ou l'autre occurrence, le 
son de la parole formée varie nécessairement. Nous disposons ainsi 
d'un moyen qui a une extrême importance pour étendre la série 
des éléments de la parole. 

Le* cordes vocales. — Le larynx constitue la parlie supérieure de 
la trachée que le courant d'air expiré traverse immédiatement avant 
d'entrer dans le pharynx. En tant que cavité se trouvant en con­
tinuité immédiate d'un coté avec la trachée, d'un autre côté avec 
le pharynx, ce n'est, sans doute, qu'un tronçon de la voie aérienne; 
mais cette cavité prend un rang spécial d'importance en tant que 
renfermant l'appareil générateur du son, appareil auquel la trachée 
serl d'ordinaire de tuyau d'appel ou porte-vent et le pharynx de 
tuyau d'embouchure. Dans des circonstances rares, ces relations 
peuvent cependant se trouver interverties de façon à ce que l'air 
inspiré puisse servir aussi à produire des sons de larynx. Les sons 
tirés du larynx forment la voix et ce mot a un certain sens spécial 
en opposition avec le mot de parole. En effet, les éléments de la 
parole ne sont que des bruits sans caractère de son et, de m ê m e 
qu'il est possible d'émettre la voix à part sans lui donner la valeur 
de parole articulée, bien que d'ordinaire il s'y joigne le son de 
quelque voyelle, de m ê m e il est possible, dans le chuchotement, 
d'émettre une parole articulée sans mélange d'un son de larynx. 
Toutefois la parole articulée ordinaire consiste dans un mélange de 
voix et d'articulation, la production du plus grand nombre de sons 
articulés réclamant l'emploi d'un courant d'air modifié par l'ébran­
lement sonore à son passage dans le larynx. 

L'appareil de la voix placé dans le larynx est extrêmement simple. 
11 se réduit à un système d'anches membraneuses constituées elles-
mêmes par deux lames élastiques qui laissent entre elles une fente 
étroite, de façon à ce que l'air s'échappant par leur ouverture puisse 
produire des vibrations dans les bords qui limitent cette fente. 

Deux circonstances néanmoins contribuent à faire paraître le larynx 
compliqué malgré la simplicité de ce plan général : la première est 
•que dans le larynx, tel qu'on s'en forme ordinairement l'idée, on 
trouve, à proprement parler, deux parties distinctes : l'une (l'infé­
rieure), est l'organe propre de la voix, l'autre (la partie supérieure), 
est un espace neutre intercalé entre l'appareil de la voix et le pha­
rynx et que l'on ne considère comme partie intégrante du larynx 
que parce qu'il est renfermé dans la m ê m e enveloppe que l'appareil 
de la voix. L'intercalation de cet espace neutre (cavité sus-glotligue) 
éloigne assez l'appareil de la voix de l'œsophage pour qu'aucune 
lésion, aucun dommage ne le menacent. Il y a en second lieu quelque 



CORDES VOCALES ET APPAREIL VOCAL IlL LARYNX 27 

complication, conséquence nécessaire d'une certaine richesse de 
dispositions accessoires se rattachant à la manière dont les anches 
membraneuses sont arrangées, à des agencements établis pour 
amener ces anches à résonner et pour rendre possible l'émission 
des sons de diverse hauteur. On ne peut cependant méconnaître 
qu'eu égard aux fonctions que le larynx doit remplir, son organi­
sation ne soit des plus simples. 
Nous devons maintenant examiner, avant tout, de plus près, l'ap­

pareil de la voix. 
Appareil vocal du larynx. — C o m m e le larynx n'est que la termi­

naison de la trachée, toute sa structure, dans ce qu'elle a d'essen­
tiel, n'est qu'une modification de la structure de la trachée elle-
même. 
La trachée est un canal relativement large, formé par une m e m ­

brane muqueuse qui constitue d'abord la partie des voies aériennes 
la plus proche des poumons et qui m ê m e forme par ses ramifications 
une partie constitutive du poumon. D'après les lois générales de la 
structure des voies aériennes, la paroi de la trachée est maintenue 
en étal de rigidité par des inlercalations solides placées dans les 
tissus dont se compose cette paroi. Ces intercalations peuvent être 
considérées comme les fondements de la structure de la trachée. 
Elles consistent en des lames cartilagineuses en forme d'arc, d'en­
viron 0 m. 003 de hauteur et de 0 m. 001 d'épaisseur environ, cour­
bées sur leur plat de manière à former les parties antérieure et 
latérale de la trachée et laissant libre la paroi postérieure. Ces 
demi-anneaux sont liés entre eux par des lamelles à tissu cellu-
Ieux (ligaments inter-annulaires) de façon à présenter dans leur 
ensemble une gouttière dont le coté ouvert est tourné en arrière. 
Les terminaisons libres, arrondies des cartilages, comme les termi­
naisons des ligaments placés entre ces cartilages, c'est-à-dire d'une 
manière générale les bords libres de la gouttière sont réunis par 
une couche assez puissante de faisceaux musculaires s écartant 
transversalement et dont la réunion constitue, à l'état de couche 
continue, la paroi postérieure plane de la trachée. En dehors, le 
canal ainsi formé est enveloppé d'une lamelle de tissu celluleux qui 
présente, spécialement sur la surface extérieure de la couche mus­
culaire, une certaine puissance, en sorte que cette lamelle prend, 
pour compléter la paroi postérieure du larynx, tout autant d'im­
portance que la couche musculaire elle-même (fig. 7, 8, 9, 10). 
Ce canal est revêtu intérieurement par une muqueuse dont la face 

libre est formée par une couche riche en petites glandules sécrétant 
la mucosité qui humecte la surface interne de la trachée. Indépen­
damment de ces petites glandes muqueuses, on en trouve aussi d'au-
Ires un peu plus grosses, débouchant à la surface de la muqueuse 



28 STIUCiritE DES ORGANES DE LA PAROLE 

par un conduit étroit. Le corps de ces dernières glandes est situé 
entre les cerceaux cartilagineux ou bien entre et derrière les fais­
ceaux musculaires de la paroi postérieure. 

Des faisceaux de tissu élastique, partie spécialement importante du 
revêtement intérieur, sont disposés comme des filets à larges mailles 
immédiatement sous la muqueuse ou m ê m e engagés dans sa sub­
stance. Ils s'étalent dans toute la périphérie de la tracliée dans le 
sens de la longueur et jusque dans les ramifications. 

Si nous comparons la structure de la tracliée avec celle d'autres 
canaux, par exemple le canal intestinal, nous trouvons, à coté de 
bien des différences, une ressemblance remarquable : ces divers ca­
naux possèdent en effet une musculature en forme annulaire et une 
autre disposée longitudinalement. La première rétrécit, la seconde 
raccourcit le canal. Dans la couche transversale de fibres muscu­
laires qui forme la paroi postérieure membraneuse de la trachée. 
nous reconnaissons facilement un agencement musculaire de fibres, 
élémentaire il est vrai, mais dont la liaison avec les cartilages qui 
maintiennent constamment ouvert l'orifice de la trachée, peut mo­
difier cet état d'ouverture sans jamais réaliser toutefois un rétré­
cissement prononcé. C o m m e réprésentation de la musculature agis­
sant dans le sens de la longueur, nous trouvons les fibres élastiques 
précédemment décrites; celles-là non plus ne peuvent fonctionner 
que d'une manière analogue, non pas identique, à la façon dont 
agissent les fibres musculaires longitudinales des autres canaux. 
Privées de la contraction vitale qui caractérise les fibres muscu­
laires, elles ne peuvent jamais amener un raccourcissement de la 
trachée, mais, en vertu de leur élasticité, elles ont la puissance de 
réaliser un retour à l'état primitif de repos après une forte exten­
sion, par exemple l'extension que détermine le remplissage par l'air 
inspiré. 

C'est ici l'occasion de se souvenir une fois de plus de l'importance 
que nous avons assignée au tissu élastique et de la remarque que 
nous avons faite en montrant comme la respiration est presque uni­
quement réglée par l'action physique de l'élasticité. Ce fait est spé­
cialement intéressant par rapport aux fonctions du larynx. L'écoule­
ment de l'air s'arrête, en effet, dans cet organe, ainsi qu'on le verra 
plus loin, lorsque le larynx a été disposé pour l'émission du son et 
de la parole. Lors donc qu'en présence de cet arrêt d'écoulement, la 
tension des éléments élastiques du poumon et de la trachée agit 
d'une manière continue, avec une force dont l'intensité reste égale, 
la continuité d'un courant d'air disponible pour la formation de la 
parole se trouve assurée, sans coopération spéciale de notre part. Le 
poumon avec la trachée jouent, vis à vis de l'appareil générateur 
des sons, un rôle absolument identique à celui que remplit dans un 
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orgue la soufflerie, assurant, m ê m e pendant q u e le soufflet s'abaisse, 
la continuité d u courant d'air, jusqu'à ce q u e l'évacuation d'air rende 
nécessaire u n nouvel approvisionnement. C'est ainsi encore qu'agit 
la vessie de caoutchouc adaptée a u x sifflets d'enfant et qui, dilatée 
d'abord par l'injection de l'air, produit en­
suite, par le rétrécissement résultant de son 
élasticité, u n son longtemps prolongé. 

L a couche élastique de la trachée dont 
il est question remplit encore u n autre 
office très important en ce qu'elle fournit 
les matériaux pour la constitution de l'up-
pnrcil générateur du son laryngien, c'est-à-
dire des anches membraneuses que nous 
avons mentionnées. En effet les fibres 
élastiques disposées comme un filet à lar­
ges mailles dans la majeure partie de la 
trachée apparaissent multipliées dans le 
haut de la trachée et pressées l'une contre 
l'autre de façon à constituer une forte mem­
brane élastique, solidement fermée, qui, 
devant reproduire la forme de la section 
de la trachée, présente la configuration 
d'un tuyau. Que l'on imagine maintenant 
la trachée isolée avec son anneau cartila­
gineux supérieur. Le tuyau en question 
restant libre encore dépasse en hauteur 
l'extrémité de la trachée. Cette portion du 
canal élastique libre qui déborde est la base 
de l'appareil générateur du son dans le 
larynx. Pour montrer plus aisément com­
ment cela est possible, décrivons d'abord un appareil simple qui pré­
sente d'une manière bien accessible à l'intelligence les principes fon­
damentaux de cette disposition. 

Qu'on prenne un tuyau en carton ou en autre matière, de longueur 
arbitraire, ayant deux centimètres environ de diamètre. Qu'on fixe 
à l'une de ses extrémités un morceau de tuyau en caoutchouc long 
d'environ quatre centimètres, de façon à ce que le creux de ce 
tuyau soit le prolongement du tuyau de carton. — Il faut, naturelle­
ment, prendre garde à bien relier ensemble les deux bouts de 
tuyaux, soit avec une ficelle fortement serrée tout autour, soit au 
moyen d'un collage quelconque approprié. — Qu'on souffle alors par 
l'autre extrémité du tuyau dans cet appareil, l'air y passe complète­
ment muet. Si l'on saisit maintenant le bout du tuyau de caoutchouc 
sur deux points de son bord libre, situés aux extrémités d'un m ê m e 

g. 11. — Les cordes vocales, 
c o m m e bords libres d'un tuyau 
élastique. — aa, cordes voca­
les.— b, cartilage cricoïde ser­
vant de support au tuyau élas­
tique et placé par-dessus celui-
ci (il est figuré par une ligne 
ponctuée). — c , cartilage thy­
roïde. La partie de ce cartilage 
qui sert c o m m e étrier de ten­
sion (voir p. 33) est représen­
tée par une ligne pleine, le 
contour de la partie restante 
est achevé en ligne ponctuée. 
— d, partie supérieure de la 
trachée. La flèche indique le 
sens de la traction du muscle 
crieo-thvroïdien. 
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diamètre, el si l'on écarte ces points l'un de l'autre, l'orifice précé-
demmenl rond sera allongé en forme de fente étroite et toute la 
partie qui ne touche pas immédiatement le tuyau de carton paraîtra 
semblable a un coin à base arrondie, ou, mieux encore, c o m m e la 
base ronde ne convient guère à l'idée que nous avons d'un coin, on 
peut comparer cette forme à celle de l'ancien bonnet do police des 
soldats français. Que l'on se remette alors à soufller dans l'appareil, 
on trouvera qu'il rend un son, les deux lames de caoutchouc étant 
entrées en vibration sur une étendue plus ou moins grande. Dans un 
(Hat de plus faible tension, une plus grande portion de l'étendue des 
lames est ébranlée et il se produit un son plus grave ; dans un état 
de tension plus forte, il n'y a plus que les bords libres limitant la 
fente qui s'ébranlent et le son est plus élevé. 
En analysant cet appareil, nous reconnaissons que celle de ses 

parties qui produit le son est formée par les deux plaques élasti­
ques inclinées l'une sur l'autre ; le courant d'air poussé d'arrière en 
avant et qui entre, de la pleine largeur du tuyau d'appel (porte-vent), 
dans la cavité en forme de coin, se resserre presque subitement au 
passage de la fente étroite el doit produire en cet endroit une vibration 
par frottement. La force avec laquelle il presse en ce point pour 
sortir et avec laquelle il frotte contre les bords des lames dépend en 
partie sans doute de l'énergie du souftle, mais elle dépend aussi 
du rétrécissement subit de l'espace traversé, à la hauteur de l'orifice 
en forme de fente où l'air a acquis sa plus grande vitesse. En dehors 
de la rigidité de la base de cet espace cunéiforme qui assure l'in­
troduction de tout le courant d'air, il faut tenir compte encore de 
la tension donnée aux bords de la fente de sortie. N o m m o n s A el B 
les deux points extrêmes de la fente. O n peut obtenir la tension en 
écartant ces points l'un de l'autre également de chaque côté. C'est 
ainsi que la tension aura été réalisée dans l'expérience dirigée 
comme il a été dit ci-dessus. Mais, on arriverait aussi au m ê m e 
résultat si l'on donnait à l'un des points, B par exemple, une posi­
tion absolument fixe et si l'on éloignait de lui l'autre point A. Pour 
la fixation du point B, il y aurait toutefois deux conditions à rem­
plir : d'une part, il faudrait le fixer assez solidement pour qu'il 
opposât une résistance à la traction exercée sur A; d'autre part, 
aussi, il faudrait le maintenir à une distance toujours égale de la 
base fixe du coin. 
La disposition qu'on vient de décrire est l'image fidèle de l'appa­

reil générateur du son dans le larynx et il ne reste plus qu'à recher­
cher comment s'y trouvent appliqués les principes de construction 
précédemment reconnus. 
Le canal formé d'un tissu élastique dépassant l'orifice supérieur de 

la trachée correspond au tuyau de caoutchouc de l'appareil. Nous 
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pouvons y trouver réunies aussi toutes les conditions auxquelles 
nous avons vu que se subordonne la possibilité de la formation 
du son dans le tuyau de caoutchouc. 

La première condition qu'il y ait à remplir est la position fixe de 
la base du coin membraneux. Cette condition et aussi la condition 
de la fixité de position d'un point de la fente sont réalisées au moyen 
d'une seule pièce cartilagineuse, le cartilage cricoïde. Ce cartilage a 
une forme entièrement fermée, celle d'une bague, grâce à laquelle il 
s'adapte à l'anneau ou cerceau supérieur de la trachée de la m ê m e 
manière que les cerceaux de la trachée se lient entre eux. Mais, 

•par cela m ê m e qu'il constitue un anneau complètement fermé, sa 
partie postérieure doit se placer au-dessus de la paroi membraneuse 
postérieure de la trachée et former ainsi la terminaison supérieure 
de cette paroi à l'endroit où elle s'attache au bord inférieur du car­
tilage. Cette disposition fait donc tout d'abord du cartilage cricoïde 
une prolongation de la trachée. D'autre part, le bord inférieur du 
m ê m e cartilage est situé, sauf des déviations sans importance, dans 
un plan précisément perpendiculaire à l'axe de la trachée. Le bord 
supérieur, au contraire, monte progressivement d'avant en arrière, 
de telle façon que la hauteur du bord supérieur au-dessus du bord 
inférieur est par derrière trois ou quatre fois plus grande qu'elle ne 
l'est par devant. La partie postérieure du bord supérieur redevient 
toutefois horizontale sur une petite étendue. A cause de cette forme, 
on compare le cartilage cricoïde à une bague à chaton et, en suivant 
cette comparaison, on appelle plaque la partie située le plus en 
arrière el le plus en haut. La plaque, vue par derrière, apparaît 
donc c o m m e coupée horizontalement dans la partie moyenne de son 
bord supérieur, dont les parties latérales tombent au contraire en 
avant par une pente brusque. Sur l'angle que furment la partie 
moyenne horizontale et la partie latérale descendante se trouve de 
chaque côté une petite surface articulaire voûtée servant de support 
au cartilage uryténoïde dont nous aurons à parier ci-après. Toute la 
charpente du cartilage cricoïde est assez forte et c o m m e les parties 
latérales, en particulier, ont une épaisseur notable, l'espace intérieur 
circonscrit par l'anneau n est pas arrondi mais ovale, son plus 
grand diamètre étant dirigé d'avant en arrière. 
Le tuyau de tissu élastique se trouve solidement attaché sur toute 

la face interne du cartilage cricoïde, à l'exception des points les plus 
proches des surfaces articulaires, ce qui fixe toute la périphérie in­
férieure aussi bien que l'est, autour du tuyau de carton, la périphérie 
inférieure du tuyau de caoutchouc. Mais, c o m m e le tuyau élastique 
s'élève précisément à la m ê m e hauteur que la plaque du carti­
lage cricoïde, celle-ci sert d'appui à une partie triangulaire de la 
surface postérieure du tuyau, le triangle ayant pour sommet le 
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point le plus reculé en arrière du bord libre de ce m ê m e tuyau. Par 
là se trouve réalisée la condition ci-dessus formulée de la fixité de 
position d'un point I! pris sur la fente qui donne naissance au son. 
C'est de là que part avec son diamètre dirigé en avant la fente que 
forment les bords libres du tuyau et que l'on n o m m e la glotte. 

Pour obtenir la tension des bords qui limitent la glotte et que l'on 
appelle cordes vocales, il faut une préparation qui éloigne l'extrémité 
antérieure de la fente de l'extrémité fixée par derrière au cartilage 
cricoïde. 
A cette condition encore répond de la manière la plus simple l'or­

ganisation du larynx et par là se trouve atteint en m ê m e temps le 
but consistant à assurer une enveloppe solide à l'appareil de la voix 
tout entier. Une seule pièce cartilagineuse, le cartilage thyroïde, rem­
plit ce double objet. C'est une lame cartilagineuse courbée sur le 
plat et qui, dans cette courbure, est fléchie d'une manière si aiguë 
dans le plan médian du corps qu'on peut presque la regarder comme 
formée de deux lames cartilagineuses, l'une à droite, l'autre à gau­
che, solidement soudées ensemble par devant. Chacune de ces lames 
cartilagineuses a une forme pentagonale; on y distingue un bord 
supérieur, un bord inférieur et un bord postérieur. Ces trois bords 
sont à peu près droits, mais le bord antérieur opposé au bord pos­
térieur fait une si forte saillie dans son milieu qu'il se partage par 
là en une moitié supérieure et une moitié inférieure qui se réunissent 
sous un angle obtus, formant ainsi le quatrième et le cinquième côté 
du pentagone. Les deux lames cartilagineuses sont assemblées en 
un seul tout par les moitiés inférieures de leurs bords antérieurs. 
Possédant une hauteur notable, elles forment pour le larynx des 
parois latérales solides et étendues, garantissant une protection effi­
cace à l'appareil de la voix qu'elles entourent. Par cela m ê m e elles 
déterminent la forme extérieure du larynx, c o m m e on peut le recon­
naître chez les personnes maigres, à la partie antérieure du cou où 
le larynx se projette en avant (pomme d'Adam). O n montrera plus 
lard comment le cartilage thyroïde sert encore à fixer solidement 
le larynx et devient le point d'appui pour les mouvements de cet 
organe. Ce qui, pour le moment, nous intéresse d'abord, c'est la part 
directe qui lui est réservée dans la structure de l'appareil de la voix. 

On a dit plus haut qu'à cet égard il constituait le moyen de ten­
sion des cordes vocales. 11 faut pour cela qu'il soit lié à l'extrémité 
antérieure de la glotte. Aussi voyons-nous cette extrémité solide­
ment fixée dans l'intérieur de l'angle que forment entre elles les 
deux lames. Mais cette liaison ne s'applique qu'à la partie supé­
rieure du tuyau élastique sur le point correspondant. La partie infé­
rieure du tuyau reste libre entre le bord inférieur du cartilage 
thyroïde et le bord supérieur du cartilage cricoïde. O n lui donne le 
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n o m de ligament crico-thyroolien parce que, vue par devant, elle ne 
paraît être qu'un trait d'union entre les deux cartilages. 

Pour l'exécution de mouvements assurés il faut un point d'appui 
et une force motrice. La première condi­
tion se réalise c o m m e suit pour le cartilage 
thyroïde : son bord postérieur se prolonge 
en haut et en bas par des apophyses en 
forme de tiges qui ont reçu le nom de 
corne supérieure et de corne inférieure du 
cartilage thyroïde. La corne supérieure sert 
à attacher le cartilage thyroïde à l'os hyoïde; 
la corne inférieure est articulée sur une 
petite saillie placée à la face latérale posté­
rieure du cartilage cricoïde. Si l'on détache 
du cartilage thyroïde une largeur quelcon­
que du bord inférieur en y conservant la 
corne inférieure de chaque côté et aussi 
l'angle d'assemblage des deux lames du car­
tilage thyroïde (voyez figure 11), on obtient 
un étrier cartilagineux qui, à ses extré­
mités libres, est articulé par la corne infé­
rieure avec le cartilage cricoïde et qui est 
lié par le milieu de son côté concave avec 
l'extrémité antérieure de la glotte. Cette 
partie détachée artificiellement du cartilage 
est précisément la seule qui ait un rapport 
direct avec la disposition de l'appareil de 
la voix. Toutes les autres parties du cartilage ne servent qu'à 
former une enveloppe protectrice. 

Cet étrier a, dans son articulation, des mouvements de deux 
ordres : Il peut, ou bien être projeté droit en avant par voie de glis­
sement, ou bien exécuter une portion de mouvement circulaire au­
tour d'un axe passant par les deux articulations. Il est évident que 
le premier de ces deux mouvements doit déterminer une tension 
des cordes vocales. La possibilité de produire le m ê m e résultat par 
le second mouvement peut-être aisément reconnue au moyen d'une 
petite figure mathématique, démontrant que, par suite du mouve­
ment circulaire autour de l'axe des deux articulations, le point d'at­
tache des cordes vocales au cartilage thyroïde doit s'éloigner du 
point d'attache de celles-ci au cartilage cricoïde. (Fig. 13.) 
La force motrice servant à ces mouvements se trouve dans un 

muscle petit mais puissant (lig. 1 •>, g) qui, en avant, prend son origine 
à la face extérieure du cartilage cricoïde et va, en s"élargissant, s'insé­
rer au bord inférieur du cartilage thyroïde et au bord antérieur de 

DIT. MEYER. 3 

ig.12. — V u e latérale du larynx 
tout entier dans sa liaison avec 
l'os hyoïde. Cordes vocales et 
cartilages aryténoïdes montrés 
par transparence. — a, corps 
de l'os hyoïde. — b, petite corne 
de cet os. — c , grande corne. 
— d, c, ligament moyen el 
ligament latéral hyo-thyroï-
dien. — /, cartilage cricoïde, 
— g, muscle erico-thyroïdien. 
~~h,cartilage thyroïde. — s, i. 
cornes supérieure et inférieure 
de ce cartilage. 
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la corne inférieure {muscle crico-tliymidini). Les parties de ce muscle 
qui s'insèrent à la corne inférieure réalisent mieux la traction en 
avant: celles, au contraire, qui s'attachent au bord inférieur réalisent 

mieux le mouvement de rotation. 
Ainsi, sous l'action de ce muscle, ceux 

mouvemenls dont on vient d'établir la pos­
sibilité et qui sont féconds en résultats se 
trouvent exécutes simultanément. En m ê m e 
tempsque se produit une tcnsiondes cordes 
vocales qui bordent la glotte, celle-ci prend 
dans sa partie antérieure une position un 
peu abaissée. Les lames élastiques dont la 
terminaison forme les cordes vocales doi­
vent aussi, par là m ê m e , s'étendre un peu 
plus à plat, puisqu'elles restent rattachées 
de la m ê m e manière au cartilage cricoïde. 

On voit que l'appareil générateur du son 
du larynx est entièrement semblable à l'ap­
pareil de caoutchouc ci-dessus décrit, le 
tuyau élastique représentant le tuyau de 
caoutchouc et le cartilage cricoïde avec la 
tracliée représentant le tuyau de carton. 
La tension des bords de la fente qui, dans 
cet appareil, s'obtient au moyen des doigts 
de l'une et de l'aulre main placés aux deux 
côtés opposés, se fait au contraire, dans le 
larynx, d'un côté seulement, l'une des ex­
trémités de la fente étant fixée par le car­
tilage cricoïde et la tension «'opérant par 
la seule traction exercée sur l'autre extré­
mité. 

La glotte et les cartilages qui la maintiennent. — En ce qui touche 
la conformation de la glotte, il ne reste plus qu'une question né­
cessaire à poser : On a reconnu, en principe général, pour les voies 
aériennes que leur caractère d'accessibilité ne doit jamais se 
trouver compromis. Or, si la glotte était une fente semblable à 
celle de l'appareil en caoutchouc, l'air inspiré pressant sur les deux 
lames appliquerait les bords l'un contre l'autre, et, par là, se 
fermerait à lui-même l'accès ultérieur de la trachée. Il est obvié 
à ceci de la manière la plus simple, les extrémités postérieures 
des deux cordes vocales n'étant pas attachées absolument l'une 
contre l'autre au cartilage cricoïde, mais laissant au contraire entre 
elle un écartement d'un demi-centimètre environ. En d'autres 
termes, le cartilage cricoïde ne fixe point par sa plaque, c o m m e le 

Fig. 13. — Démonstration de ce 

fait tpie rabaissement du enr-

lilage thyroïde doit, m ê m e 

sans projection en avant, ten­

dre les cordes vocales. — Le 

cartilage thyroïde, dans l'élnt 

de repos indiqué par des lignes 

ponctuées. D e m ê m e pour la 

corde vocale. Une ligne pleine 

représente la partie de l'étrier 

de tension du larynx dans la 

position (.rabaissement et de 

m ê m e la corde vocale. — La 

flèche indique le trajet que 

décrit autour du point-axe (a) 

le point d'attache de la corde 

vneale sur le cartilage thyroï­

de. L'n point dans le tracé do 

la corde vocale abaissée mar­

que la longueur de la corde 

vocale représentée à l'état de 

repos. 
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cartilage thyroïde, un point seulement de la périphérie du tuyau 
élastique, mais une partie du bord, longue d'un demi-centimètre. La 
glotte a, par suite, la forme d'un triangle à base très étroite fixée 
par derrière à la plaque du cartilage cricoïde et à pointe très aigué 
fixée dans le creux du cartilage thyroïde. C'est ce qui la maintient 
constamment ouverte pour le courant d'air entrant c o m m e pour le 
courant d'air sortant. 

Si nécessaire et si bien appropriée à son but que se montre cette 
disposition de la glotte, elle entraînerait 4 
cependant un 1res grave et très sérieux 
inconvénient pour l'emploi des cordes vo­
cales à la production du son. En effet, 
quand les cordes vocales doivent être mises 
en vibration, il faut que la fente qui les sé­
pare soit très étroite, qu'elles soient rappro­
chées le plus possible l'une de l'autre pour 
résonner commodément et facilement. La 
glotte, pour être en état de produire des F'"r•,'*•, 7 La slo,,° ""™,te> 
° ' ̂  l al état de repos, vue en des-

sons, ne doit avoir que deux millimètres sus. _ a, Glotte. — b, carti-
, , .. , , , , lage cricoïde. — c, Coupe ho-

au plus dans sa partie la plus large, et rizontaie du cartilage thVroïde 
il est évident que tel n'est pas le cas avec iUa IwuleU1' dc lil sloai-
cette large ouverture triangulaire dont nous avons parlé. La preuve 
en esl que la respiration ordinaire et m ê m e l'expiration la plus pro­
fonde et la plus énergique s'établissent très bien, de m ô m e que 
l'inspiration, sans produire le moindre son. Nous devons donc pré­
sumer qu'il existe quelque disposition dépendant de la libre volonté 
et propre à modifier la situation des cordes vocales pour les mettre 
dans la relation nécessaire à la production du son. 

Cette disposition est réalisée au moyen d'une petite pièce cartila­
gineuse, le cartilage aryténoïde, qui s'attache latéralement à chaque 
corde vocale. Ce cartilage présente à peu près la forme d'une pyra­
mide triangulaire dont la base est placée en bas, le sommet dirigé en 
haut. Une face presque perpendiculaire à la base est tournée vers 
l'intérieur et son arête inférieure esl reliée à la face extérieure de 
la corde vocale. Les deux autres faces du cartilage sont tournées du 
côté extérieur, l'une en avant, l'autre en arrière. Elles forment par 
leur réunion l'une avec l'autre et avec la base un angle solide aigu 
qui s'applique sur le cartilage cricoïde à la place marquée par la sur­
face articulaire. Cet angle solide ou coin se porte en arrière parce 
que celle des faces extérieures qui est en arrière fait un angle 
obtus avec l'arête de la face intérieure placée verticalement. Il est 
évident que celle des deux faces extérieures qui se trouve en avant 
doit faire avec les deux autres des angles très aigus. 

En ce qui touche la préparation des cordes vocales pour la pro-
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ductiou du son, nous n'avons intérêt à étudier, pour le moment, 
que le rapport existant entre la base du cartilage aryténoïde et la 
corde vocale. Partageons celle-ci à peu près en deux moitiés, le 
segment antérieur plus grand, l'autre postérieur plus polit, et subdi­
visons ce dernier en deux autres segments à peu près égaux. 
C'est le moyen de déterminer la place à laquelle s'appuie sur la 
corde vocale le cartilage aryténoïde. Nous pouvons considérer cette 
place c o m m e correspondant à la division antérieure du segment 

l'ig. 10. — La glotte préparée pour émet­
tre le son. — a, Partie respiratoire de la 
glotle. —• 6, Cartilage cricoïde. — c. Point 
d'attache des cordes vocales au cartilage 
thyroïde.— '/.Coupehorizontale des car­
tilages arvténoïdes à leur base. 

Fig. 15. — Vue latérale des cordes vocales 
avec le cartilage aryténoïde. — a, Cartilage 
cricoïde. — b, Lame vocale. — c, Coupe 
verticale du cartilage thyroïde. — d. Carti­
lage aryténoïde. — c, Apophyse vocale de 
ce cartilage. —f, Apophyse musculaire du 
m ê m e cartilage. — g, Cartilage deSantorini. 

postérieur. Si l'on donne maintenant à la base du cartilage aryté­
noïde une torsion horizontale telle que les cartilages aryténoïdes 
des deux côtés s'effleurent l'un l'autre par la pointe antérieure de 
leur base, la forme de la glotte se trouve considérablement modi­
fiée. Les grandes moitiés antérieures des deux cordes vocales 
situées entre cette pointe antérieure des cartilages aryténoïdes et 
le cartilage thyroïde prennent alors une position qui les rappro­
che tellement l'une de l'autre qu'il ne reste entre elles qu'une 
fente étroite. Les deux moitiés postérieures forment, au contraire, 
les côtés d'un triangle de faible hauteur et dont la base repose sur la 
plaque du cartilage cricoïde. 11 est clair que de ces deux parties de 
la glotte, la partie antérieure seule esl appropriée à la production 
du son. Aussi lui réserve-t-on le n o m de glotte pris dans le sens 
strict (glotte vocale ou mieux partie vocale de la glotte). A u con­
traire, la partie postérieure défendant le principe de la constante 
liberté d'accès nécessaire à la voix aérienne, ne saurait se prêter 
à la production du son. A cause de cette opposition, on l'appelle 
glotte de la respiration ou mieux partie respiratoire de la glotte. 
Les deux parties de la corde vocale séparées par l'appui qu'y 
prend la base du cartilage aryténoïde sont aussi considérées c o m m e 
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des ligaments spéciaux qui, d'après leurs points d'attache, sont dési­
gnés sous les noms de ligament thyro-aryténoïdien et de ligament crico-
aryténoïdien. 

Le mouvement du cartilage aryténoïde dispose ainsi, par un 
acte soumis à la volonté, la grande moitié antérieure de la glotte 
destinée à la production de la voix, tandis que, dans l'état de repos, 
la glotte tout entière reste ouverte et est traversée librement par 
le courant d'air. Lorsqu'au contraire, la glotte doit être disposée 
de manière à produire le son, il faut nécessairement que le courant 
d'air la traverse avec une certaine force de pression. Cela ne serait 
pas possible si la glotte respiratoire restait ouverte laissant libre 
passage au courant d'air. 11 faut donc que la mise en position de la 
glotte vocale soit accompagnée d'une fermeture de la glotte respi­
ratoire faisant obstacle à toute fuite d'air. Les bords rigides de la 
glotte respiratoire (plaque du cartilage cricoïde, et hase du cartilage 
aryténoïde) ne se prêtant pas d'eux-mêmes à réaliser cette condi­
tion, le moyen de fermeture doit être cherché ailleurs. Il se trouve 
obtenu, et de la manière la plus simple, par la forme m ê m e du 
cartilage aryténoïde. 
Nous avons vu que le cartilage aryténoïde s'élève comme une 

pyramide sur la base dont le rôle vient d'être indiqué. L'une de ses 
faces, tournée en dedans, demeure libre et se trouve placée tout 
juste vis-à-vis de la face correspondante du cartilage de l'autre 
côté. Le courant d'air sortant de la glotte doit ainsi passer entre ces 
deux faces. Ces faces ont d'ailleurs leurs arêtes postérieures placées 
verticalement et réunies entre elles par un muscle transverse que 
nous aurons à décrire plus loin, de telle façon que l'intervalle qui 
les sépare se trouve entièrement rempli. Par suite les deux carti­
lages après avoir accompli leur mouvement de rotation prennent, 
avec la paroi qui se trouve entre eux, la forme d'une gouttière 
dans laquelle se trouve conduit le courant d'air sortant de la 
glotte respiratoire. Cette gouttière n'est pas uniformément pro­
fonde ; sa profondeur diminue de plus en plus dans le haut, à 
raison de la forme triangulaire des faces cartilagineuses, et devient 
nulle à la pointe du cartilage aryténoïde. Or l'arrangement des 
muscles qui disposent la glotte est tel que leur action resserre l'un 
contre l'autre non seulement les coins antérieurs de la base, mais 
les bords antérieurs de la base tout entiers. La gouttière dont il 
est question se trouve ainsi fermée de telle sorte que le courant 
d'air sortant de la glotte subit sur ce point un arrêt complet et que 
tout l'air sortant doit passer par la glotte vocale. 
Le rapprochement intime des deux cartilages aryténoïdes et, par 

conséquent, l'arrêt assuré du courant d'air est favorisé encore par 
deux petits cartilages (cartilages de Santorini), qui descendent en 
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arrière et à l'intérieur c o m m e prolongements de la pointe supérieure 
du cartilage aryténoïde, eu forme de petites cornes. Le rappro­
chement réciproque des cartilages aryténoïdes doit avoir pour effet 
de presser fortement l'un contre l'autre ces deux appendices, qui 
assurent ainsi très efficacement la fermeture de l'orilice supérieur 
de la gouttière. 

Les mouvements des cartilages aryténoïdes sont, c o m m e tous les 
mouvements volontaires, réalisés par des 
muscles qui s'insèrent sur ces cartilages et 
qui présentent eucore des actions secondai­
res intéressantes. Deux de ces muscles ré­
trécissent la glotte et la préparent ainsi à la 
production du son; deux autres, au con­
traire, la dilatent. 

Pour bien éclaircir le mode d'action de ces 
quatre muscles, il faut d'abord s'être bien 

, rendu compte des conditions accessoires dé-
noïde vu par "derrière.' — terminant le mode d'après lequel se fait sentir 
a, cartilage cricoïde. - b, \e résultat de leur contraction. 
Surfaces articulaires pour la 

corne inférieure du cartilage H n y a certainement presque aucun muscle 
thyroïde, —c. Cartilage ary- r]ont la direction de traction produise un effet 
santotfai.- d' CiMUls° dc immédiat et tout à fait propre, parce que le 

point à mettre en mouvement est toujours 
sollicité par d'autres forces encore, de sorte que le mouvement qui 
apparaît c o m m e conséquence de la contraction musculaire est 
toujours la résultante d'une traction musculaire et de ces autres 
forces. Ainsi, par exemple, la flexion de l'avant-bras sur le bras 
n'est pas due seulement à l'action directe des muscles fléchisseurs 
correspondants; c'est la résultante de la traction exercée par les 
muscles et de la résistance de l'articulation du coude. Il faut re­
connaître qu'en général les forces distinctes de l'action musculaire 
sont, c o m m e dans l'exemple qu'on vient de donner, les résistances 
fournies par les articulations. En conséqnence, l'on s'est habitué 
à envisager la structure des articulations c o m m e déterminant abso­
lument le mouvement produit par une contraction musculaire. En 
suivant la m ê m e idée, on est bien porté aussi à considérer comme 
faisant loi pour les mouvements que les muscles impriment au 
cartilage aryténoïde l'articulation dans laquelle repose l'angle solide 
extérieur de la base de ce cartilage sur la plaque du cartilage 
cricoïde; mais, parmi les articulations, à prendre ce mot dans le 
sens anatomique, il y a à distinguer deux espèces essentiellement 
différentes. L'une, par le tracé précis et mathématique de ses sur­
faces articulaires, détermine absolument la direction du mouvement 
et forme par conséquent aussi dans le sens mécanique une articu-
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lation. L'autre espèce, au contraire, caractérisée par un tracé moins 
précis de ses surfaces articulaires et surtout par leur incertitude, 
détermine moins les mouvements qu'elle ne les permet. Elle ne 
constitue donc pas m ê m e des articulations dans le sens mécanique, 
mais seulement des voies de glissement, des coulisses dans l'accep­
tion que les mécaniciens donnent a ce mot. C o m m e type de la pre­
mière espèce, on peut citer l'articulation du coude et, comme type 
de la seconde espèce, la poulie servant aux mouvements de la rotule 
à l'extrémité inférieure de l'os de la cuisse. 

Plus on étudiera avec soin le mode d'articulation du cartilage aryté­
noïde avec le cricoïde, plus l'on devra se convaincre que cette arti­
culation appartient à la seconde catégorie ci-dessus indiquée, et que 
sa forme ne peut nullement déterminer le caractère des mouvements 
dans le cartilage aryténoïde. 11 y a bien plutôt lieu de considérer 
c o m m e véritable élément de détermination la liaison de l'arête interne 
de la base de ce cartilage avec la corde vocale. La position de son 
angle extérieur sur le cartilage cricoïde ne peut avoir pour effet 
que de fournir une composante de plus à l'action des forces mus­
culaires par une résistance dirigée d'en lias sur celte place. Le 
fait de l'intercalation d'un sac séreux, lubrôliant les deux surfaces 
cartilagineuses qui glissent l'une sur l'autre, n'est qu'un cas parti­
culier du fait général de la survenance de poches séreuses aux places 
où se produit un frottement. Les poches séreuses de cette espèce 
reçoivent le n o m de poches muqueuses, par opposition aux poches 
séreuses des articulations que l'on appelle bourses synoviales et, 
avec lesquelles elles ont d'ailleurs une étroite parenté. Pour formu­
ler d'une manière plus précise l'idée ci-dessus donnée de cette place 
de contact entre les cartilages cricoïde et aryténoïde, il faudrait la 
définir : Une surface de glissement munie d'une poche muqueuse, 
sans caractère spécial d'articulation. 

Eu parlant de cette manière do voir, il y a lieu d'indiquer comme 
résistance pouvant modifier le résultat de la traction musculaire sur 
le cartilage aryténoïde : d'une part, la tension élastique des cordes 
vocales, ce dernier mot étant pris dans le sens large, ou de parties 
séparées de ces cordes, et d'autre part la contre-pression du cartilage 
cricoïde. Celte dernière résistance, en agissant seulement sur une 
partie déterminée de la base du cartilage aryténoïde, donnera à cette 
base le caractère d'un levier à deux bras auquel le cartilage cricoïde 
fournit le point d'appui. 
Les muscles destinés à mouvoir le cartilage aryténoïde ont leur 

point d'attache partie en dedans de ce point d'appui, partie en de­
hors. Par cette raison, le nom d'apophyse musculaire donné au coin 
de la hase du cartilage aryténoïde, dépassant le cartilage cricoïde, 
n'est pas absolument convenable. Une telle dénomination prête trop 
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Fig. JS. — Les muscles du i 

à faire croire que cette partie est le seul point d'attache poul­
ies muscles, tandis qu'on a voulu seulement mettre en opposition ce 
coin de la base avec le coin très aigu qui se trouve relié en avant 
à la corde vocale, et pour lequel on a adopté le n o m d'apophyse vocale. 

Pour expliquer comment les diverses re­
lations, les diverses forces mises en jeu 
concourent avec l'action musculaire au ré­
sultat qui se manifeste, il n'y a rien de 
mieux à faire que d'analyser l'action du 
plus grand de ces muscles, le thyro-ary-
tcnoulicn. Ce muscle prend son origine à 
la face postérieure du cartilage thyroïde, 
tout prés du point d'insertion des cordes 

ûiage aryténoïde. - Les apo-vocales, et s'attache sur la plus grande 
physcs musculaires (c) sont paruje de la face antérieure du cartilage 
tenues un peu trop longues en , .. T . . . . . . . . . , 

vue de faciliter la représenta- aryténoïde. La ligne qui joindrait les points 
tion de l'insertion des muscles, milieux de l'origine et de l'insertion, ligne 
dTen; - : n L r ^ r y t t qui donne la direction de traction du mus-
noidien antérieur. — rf,muscle cle, va donc s'élevant et s écartant en 
crico-aryténoïdien postérieur, j ^ j , . , 

Dans ces conditions, la traction du muscle doit agir de telle sorte 
que, si cette action pouvait produire son effet sans rencontrer d'obs­
tacles, le point milieu de l'attache du muscle, c'est-à-dire le milieu 
à peu près de la face antérieure du cartilage aryténoïde serait mis 
en ligne droite avec le point d'insertion de la corde vocale à la 
plaque du cartilage cricoïde et avec le point milieu de l'origine du 
muscle sur le cartilage thyroïde. Par suite, le cartilage doit prendre 
un mouvement qui, observé d'en haut, esl un mouvement de rota­
tion propre à ramener en dedans par une forte pression son bord 
antérieur et son apophyse vocale; mais, vu de côté, le cartilage doit 
subir un mouvement d'abaissement. Le centre de ces deux mouve­
ments doit être le point d'attache de la corde vocale sur la plaque 
du cartilage cricoïde. C'est autour de ce centre que doit se mouvoir 
circulairement le point que nous avons indiqué, situé à la face an­
térieure du cartilage aryténoïde, jusqu'à ce qu'il arrive à se placer 
sur la ligne droite dont il a aussi été parlé. Cependant il n'atteint 
point cette position d'une manière absolue ; car la rotation vers l'inté­
rieur est limitée par le glissement qu'opèrent de chaque côté les deux 
cartilages aryténoïdes fermant la glotte, et le mouvement vers le bas 
doit être arrêté par la contre-tension élastique de la corde vocale 
(le mot pris lato sensu), celte corde étant alors fléchie vers le bas 
suivant un angle dont le sommet se trouve à l'apophyse vocale. 

L'action du muscle thyro-aryténoïdien consiste donc à mettre la 
glotte en état de produire le son et en m ê m e temps à l'abaisser. O n 
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a émis plus d'une fois l'opinion que ce muscle, en tant que passant 
d'avant en arrière à côté de la corde vocale, doit, en attirant le carti­
lage aryténoïde, raccourcir la corde vocale proprement dite et par 
suite la relâcher. Et comme il fallait reconnaître que cela est in­
conciliable avec la nécessité d'une tension correspondante dans la 
corde vocale, on cherchait quelque circonstance opérant la com­
pensation. On croyait l'avoir trouvée en ceci que la partie interne 
de ce muscle touche étroitement à la corde vocale et que, dans 
l'épaississement qui résulte de la contraction, il doit aussi refouler 
en dedans la corde vocale. O n se fonde sur cette manière de voir 

A R 

Fig. 19. — Action du muscle thyro-aryténoïdien. — A, Vue prise d'en dessus. B, Vue 
prise de coté. La ligne avec flèche indique la direction de traction du muscle. Dans 
la ligure A, la ligne ponctuée est la corde vocale du cùté droit; A montre la position 
que le muscle donnerait au cartilage aryténoïde, s'il ne rencontrait aucun obstacle 
pour réaliser entièrement le résultat possible de son action. B montre que le muscle 
doit abaisser la position de la glotte. 

pour faire de celte partie interne un muscle spécial, le thyro-aryté-
noidicn interne; mais indépendamment de ce qu'on ne peut trouver 
là aucune action compensatrice, il ne parait m ê m e pas nécessaire 
d'en chercher une lorsqu'on réfléchit que la corde est déjà, par 
elle-même, dans un état constant de tension et que la pression vers 
le lias doit encore la tendre davantage. 

Le muscle crico-aryténoidien antérieur ou latéral (fig. %[)) exerce 
une action semblable. 11 prend son origine du bord supérieur de la 
partie latérale du cartilage cricoïde et s'insère à l'apophyse muscu­
laire du cartilage aryténoïde. Sa direction est donc une direction 
ascendante d'avant en arrière et, par suite, il doit abaisser en avant 
l'apophyse musculaire. Or, le cartilage aryténoïde agissant là co m m e 
un levier à deux bras, sa partie placée en dedans du cartilage cri­
coïde doit exécuter un mouvement dirigé en arrière et en haut, et, 
en m ê m e temps, un mouvement de rotation autour d'un axe ver­
tical, de manière à placer en dedans son apophyse vocale. Là en­
core, le centre de tous ces mouvements est le point d'attache de la 
corde vocale (lato sensu) au cartilage cricoïde, la traction du muscle 
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en question devant, si elle pouvait atteindre le m a x i m u m d'effica­
cité, mettre l'apophyse musculaire du cartilage aryténoïde en ligne 
droite avec le point milieu de l'origine du muscle et avec le point 
d'attache de la corde vocale au cartilage cricoïde. Le mouvement que 
ce muscle imprime au cartilage aryténoïde est donc semblable a 

A II 

Fig. 20, — Action do muscle erico-aryténoïdien antérieur. — A. Vue prise d'en haut de 
lu position que ce muscle donnerait au cartilage aryténoïde, si rien ne s'opposait a 
l'elTVtde cette action. — Ligne avec flèche : direction de traction du muscle. — Ligne 
pointillée : Corde vocale du côté opposé. — B, montre dans une vue prise de côU-
tpue lr muscle doit élever la glotte. 

celui qui se produit c o m m e effet du muscle thyro-aryténoïdien et il 
amène c o m m e celui-ci une occlusion de la glotte, c'est-à-dire la 

fig. 21. — Action du muscle erico-arytéooïdien Fig. 2^. — Le muscle arylénoïdien Irans-
postérieur dont la direction de traction est verse (b) et le muscle crieo-aryténoï-

dien postérieur (a) vos par derrière. indiquée par la ligne avec flèche. 

mise en état de cette partie pour la production du son. Seulement. 
dans le cas qui nous occupe, la glotte sera plus élevée. 

Les deux autres muscles du cartilage cricoïde jouent par rapport 
à la glotte un rôle opposé, en ce qu'ils agissent pour la dilater. Cette 
action est surtout évidente dans le muscle crko-arytmoidicn p<>str-
rkur. Celui-ci prend son origine de la face postérieure de la plaque 
du cartilage cricoïde, s'y insérant sur toute la moitié de cette face 
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appartenant à son côté. Ses fibres convergeant fortement les unes 
vers les autres s'insèrent sur l'apophyse musculaire du cartilage 
aryténoïde. Sa traction est par conséquent dirigée de manière à 
abaisser en arrière et à porter en dedans ce point du cartilage ary­
ténoïde. Sous l'influence de celte traction, la partie principale du 
m ê m e cartilage, placée à l'intérieur du cartilage cricoïde, doit être 
soulevée et portée en dehors, et la partie la plus éloignée du point 
d'appui pris sur le cartilage cricoïde, à savoir l'apophyse vocale, 
doit faire aussi le plus grand trajet dans ce sens. 
La glotte tout entière est dilatée par la traction du muscle crico-

aryténoïdien postérieur, de façon à ce que sa plus grande largeur se 
rencontre à la place marquée par l'apophyse vocale et, en m ê m e 
temps, il se produit à cette place un soulèvement notable. 

Fig. ~3. — Forme donnée à la glotte pal' le Fig. 2i. — Forme donnée à la glotte pac 
muscle crico-aryténoïdien postérieur. La le muselé aryténoïdien transverse. La 
direction de traction du muscle est indiquée direction de traction du muscle est 
par des lignes avec flèches. indiquée par la ligne avec flèches. 

Le muscle aryténoïdien transverse est une lame musculaire plate 
qui, du bord extérieur de la face postérieure d'un des cartilages 
aryténoïdes, se rend à la partie correspondante de l'autre cartilage 
aryténoïde. L'action de ce muscle rapproche l'un de l'autre ces deux 
cartilages, tant que la partie de la corde vocale désignée sous le 
n o m de ligament crico-aryténoïdien reste tendue. 11 se produit alors 
autour de l'attache de cette corde au cartilage aryténoïde une rotation 
de ce cartilage qui éloigne l'une de l'autre les deux apophyses vocales 
et par conséquent qui dilate la glotte. -Mais, en m ê m e temps aussi, les 
apophyses vocales sont quelque peu abaissées. La glotte s'abaisse donc-
en s'élargissant. 
Ainsi, par l'action des quatre muscles qui embrassent les cartilages 

aryténoïdes, la glotte, quittant la position de repos dans laquelle sa 
forme est comparable à colle d'un triangle à base étroite, peut s'élar­
gir jusqu'à prendre la forme d'une ouverture en losange, dont la 
plus courte diagonale passe transversalement d'une apophyse vocale 
à l'autre (action du muscle crico-aryténoïdien postérieur, du muscle 
aryténoïdien transverse); — ou bien il peut se faire que la partie anté­
rieure (la glotte proprement dite, formée par les ligaments thyro-
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aryténoïdicns), se ferme de manière à ne plus laisser qu'une fente 
étroite, pendant que la partie postérieure (partie respiratoire de la 
glotte; demeure à l'étal d'ouverture triangulaire, ouverture qui, 
toutefois, c o m m e on l'a montré déjà, est fermée secondairement 
par la juxtaposition des bords antérieurs des cartilages aryténoïdes 
(action des muscles thyro-arytènoïdien et crico-aryténoïdien antérieur). 
Les deux changements de forme de la glotte peuvent être liés aussi 
bien à un soulèvement de cette partie (action du muscle crico-aryté­
noïdien antérieur) qu'à son abaissement (action des muscles thyro-
aryténoidien et aryténoïdien transverse). 

Fi;-*. 25. — Figure llléurique, en coupe verticale, des formes diverses que prend la partie 
comprise entre les lames vocales. — A, dans la position d'abaissement de la glotte. — 
B, dans^la position de soulèvement. — a, Coupe à travers le cartilage cricoïde. — 
b, Laine vocale. — c, Glotte. 

Pour la production du son, il n'y a naturellement que les deux 
positions liées avec l'occlusion de la partie vocale de la glotte qui 
aient de l'importance ; mais, à cet égard, il faut encore faire remar­
quer les conséquences de la position plus haute ou plus basse de la 
glotte. La glotte étant formée par l'orifice libre d'un tuyau, il est évi­
dent que la voie d'accès par on bas est constituée par les parois 
latérales convergentes du tuyau qui, à partir du bord supérieur du 
cartilage cricoïde, se rapprochent en lames élargies (lames vocales), 
pour se juxtaposer plus ou moins étroitement par leurs bords libres 
sous la forme de glotte. L'ensemble des deux lames vocales présente 
dans cette situation la figure d'une espèce de toit. La base de ces 
lames le long du cartilage cricoïde ayant toujours une position fixe, 
il est clair qu'elles doivent, quand la glotte est plus élevée, monter 
en pente plus raide que lorsque la glotte est plus basse. La consé­
quence nécessaire de cette disposition est que, dans la glotte abais­
sée, les lames vocales doivent être saisies plus en plein par le cou­
rant d'air et prendre, par suite, une part plus grande à la vibration 
qui produit le son qu'elles ne le font la glotte étant plus haute. Dans 
ce dernier cas, en effet, le courant d'air peut frôler plus doucement 
les parois latérales qui aboutissent à la glotte. 

La cavité supérieure du larynx (Cavité sus-glottiguc). — La cavité 
supérieure du larynx, espace neutre qui se trouve entre l'appareil 
de la voix proprement dit et le pharynx, peut être définie en géné­
ral c o m m e un espace placé entre les cordes vocales et l'os hyoïde. 
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O n pourrait être facilement porlé à croire, d'après cette simple 
ënonciation, que la cavité dont il s'agit a partout m ê m e hauteur. 
Aussi faut-il se hâter de remarquer que, si la limite inférieure de 
cette hauteur est marquée par les cordes vocales placées horizonta­
lement, la limite supérieure est déterminée par ce caractère qu'elle 
forme aussi l'entrée du pharynx dans le larynx. Or cette entrée com­
mence dans la paroi antérieure du pharynx au-dessous de la cavité 
buccale et se trouve par suite dans un plan qui descend obliquement 
en arrière (voir fig. 26). La limite supérieure de la cavité sus-glot-
tique doit avoir pareillement une direction 
descendant en arrière et cette cavité doit être 
plus haute par dcantque par derrière. Pour 
l'intelligence exacte de ces dispositions, il 
faut du reste étudier d'abord l'os hyoïde et 
ses rapports avec le larynx. L'os hyoïde 
(fig. 12 et 27) est un os en fer à cheval com­
posé de cinq pièces distinctes. La partie prin­
cipale (corps de l'os hyoïde) forme le milieu 
de l'arc; c'est un os plat, rectangulaire, d'en­
viron trois centimètres de long sur un centi­
mètre de large, placé en travers dans le sens 
de sa longueur et serré sous la peau du cou 
tout juste à la place où la division supérieure 
horizontale de la face antérieure du cou, déter­
minée par le maxillaire inférieur, aboutit à la F; 
division verticale. A la limite latérale de cette 
pièce principale se trouvent de chaque côté 
deux pièces osseuses séparées appelées cornes 
et qu'on distingue par les noms de grande et 
de petite corne. La grande corne est une tige 
osseuse d'environ 3 centimètres de long, réu­
nie par son extrémité antérieure un peu élar­
gie à la moitié inférieure du bord latéral de la 
pièce principale. Elle est dirigée horizontale­
ment en arrière, parallèlement à la corne de 
l'autre côté, et offre à son extrémité un petit 
renflement en forme de bouton. La petite corne est une petite tige 
osseuse n'ayant qu'un 1/2 centimètre à 1 centimètre de longueur, 
implantée sur la moitié supérieure du bord latéral de la pièce princi­
pale et dirigée en haut et en arrière. Elle se continue immédiatement 
en un ligament arrondi qui s'insère à l'apophyse styloïde de l'os tem­
poral (ligament stylo-hyoïdien). Les deux ligaments (celui de droite et 
celui de gauche) tiennent ainsi l'os hyoïde suspendu à la base du 
crâne. Toutefois ils ne suffiraient pas pour le soutenir. C'est surtout 

— La cavité supé­
rieure du larynx. — ab. Dé­
bouché dans le pharynx. — 
e, Corde vocale. En dessus 
de celle-ci le ventricule de 
Morgagni. — h, Os hyoïde. 
- c, Cartilage thyroïde. — 
f, Ligament thyro-hyoïdien 
moyen dans lequel s'insère 
le manche de l'épiglottc. — 
d, Coupe du cartilage cri­
coïde et par-dessus coupe du 
muscle aryténoïdien trans­
verse. — Les cartilages ary­
ténoïdes etdeWrisbergsont 
indiqués en transparence. 
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par sa liaison avec un certain nombre de muscles que l'os hyoïde 
e>\ maintenu en place. Les ligaments stylo-hyoïdiens servent plutôt 
d'aide pour fixer la position et préviennent spécialement par leur 
arrêt un abaissement trop prononcé. 
L'os hyoïde se trouve à 2 centimètres t/2 ou ;! centimètres au-des­

sus iln bord supérieur du cartilage thyroïde, et il esl relié à celui-ci 
en telle sorte qu'il soutient le cartilage thyroïde et avec lui tout le 
larynx. A u milieu, en effet, descend un ligament élastique fort large 
(ligament hyo-thyroïdien moyen) parlant de la face postérieure du corps 
de l'os hyoïde et se rendant à l'échancrure antérieure du cartilage 

thyroïde. De chaque côté, un ligamenl arrondi 
(ligament hyo-lhyroidieu latéral) part de l'extré­
mité cartilagineuse de la grande corne de l'os 
hyoïde pour aboutir à la corne supérieure du 
cartilage thyroïde. En outre, une solide mem­
brane (membrane hyo-lhyroidimne), unissant 
le bord inférieur tout entier de l'os hyoïde 
avec le bord supérieur tout entier du car­
tilage thyroïde, se rattache aux trois liga­
ments indiqués. Le larynx se trouve ainsi 

suspendu d'une manière très ferme et très stable à l'os hyoïde et 
par suite à la base du crâne, sans perdre pour cela sa liberté de 
mouvement vis-à-vis de l'os hyoïde et aussi vis-à-vis des autres parties. 

Si nous examinons maintenant la position de l'os hyoïde par rap­
port aux cavités intérieures qui nous intéressent, nous trouvons que 
le plancher de la cavité buccale descend obliquement en arrière par 
dessus le bord supérieur du corps de l'os hyoïde pour rejoindre, tout 
juste en avant des vertèbres cervicales, la paroi postérieure du pha­
rynx descendant le long de ces vertèbres et pour former à partir de là 
rtesopha'gc en commun avec cette paroi. Or, c o m m e la pièce médiane 
de l'es hyoïde doit rester éloignée de la colonne vertébrale de toute 
la longueur des grandes cornes dont l'extrémité postérieure s'appuie 
sur cette m ê m e colonne vertébrale, l'os hyoïde, avec ses cornes, cir­
conscrit l'ouverture supérieure d'un entonnoir qui descend dans l'œso­
phage et dont la paroi postérieure est verticale, tandis que la paroi 
antérieure descend suivant un plan oblique d'avant en arrière. C'est 
précisément dans cette dernière partie que se trouve l'entrée du larynx 
ou, pour mieux dire, de la cavité supérieure du larynx, et dès lors 
il est évident que la limite supérieure de cette cavité doit être dis­
posée de façon à être notablement plus haute en avant qu'en arrière. 

Nous pouvons maintenant nous rendre compte de plus près de la 
conformation de la eaciié supérieure du. larynx. 

Nous prendrons pour point de départ la connaissance de la posi­
tion du plan incliné dont nous venons de parler. 
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On a montré précédemment que les cartilages aryténoïdes sont 
implantés sur la partie postérieure des cordes vocales et s'élèvent au-
dessus de celles-ci en forme de pyramides à une hauteur de 1 centi­
mètre environ, et, plus loin, on a indiqué que leurs faces postérieures 
sont liées par le muscle aryténoïdien transverse. Les deux cartilages 
et le muscle qui se trouve entre eux entourent donc un espace 
situé au-dessus de la partie postérieure ou respiratoire de la glotte; 
cet espace appartient déjà à la cavité supérieure du larynx, car, 
puisqu'il joue un certain rôle dans l'appareil générateur de la voix, il 
est clair qu'il doit être en liaison immédiate avec cet appareil et, dès 
lors, recouvert par la muqueuse qui s'étend du plancher de la cavité 
buccale dans l'œsophage. Le plan incliné formé par celte muqueuse 
va m ê m e en réalité du bord supérieur du corps de l'os hyoïde au 
bord supérieur du muscle aryténoïdien transverse. De ce point, la 
muqueuse descend par-dessus la face postérieure de ce muscle et 
par-dessus la face postérieure des deux muscles criro-aryténoïdiens 
postérieurs, qui se trouvent sur la plaque du cartilage cricoïde, pour 
se confondre avec la partie libre de l'œsophage à partir du bord 
inférieur de la plaque du cartilage cricoïde. 

Dans toute la longueur de cette lame formée par la muqueuse so 
trouve une fente s'étendant de l'os hyoïde au muscle aryténoïdien 
transverse. Elle marque le passage par lequel le pharynx est mis en 
communication avec la cavité supérieure du larynx, et par lequel 
pénètre un prolongement do la muqueuse du pharynx qui va former 
un revêtement intérieur des voies respiratoires. L'espace que cette 
muqueuse parcourt à partir de la fente dont il est question jus­
qu'aux cordes vocales constitue la paroi latérale de la cavité supé­
rieure du larynx, et c o m m e cette paroi doit, en allant de l'os hyoïde 
aux cordes vocales, être plus haute qu'elle ne l'est en allant du bord 
supérieur du muscle aryténoïdien transverse aux cordes vocales, 
de m ê m e aussi la cavité supérieure du larynx doit être notable­
ment plus haule par devant que par derrière. 

Si la fente qui donne entrée dans la cavité supérieure du larynx 
n était qu'une simple fente, ses bords ne seraient que deux replis de 
muqueuse placés très près l'un de l'autre et qui, mis en mouvement 
par le courant d'air inspiré, devraient nécessairement être pressés 
vers le bas et l'un contre l'autre. Mais, si les choses se passaient 
ainsi, il y aurait contradiction avec le principe général de l'organi­
sation des parois des voies aériennes. Il y a donc à rechercher encore 
si, dans la conformation de cette fente, on trouve l'application de la 
règle d'après laquelle les voies aériennes doivent avoir un accès 
constamment assuré dans les deux sens. Nous constatons effective­
ment que ce but est atteint de la manière la plus simple au moyen 
de la disposition de Yépiglotte, ci-dessus mentionnée. L'épiglotte est 
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principalement constituée par une formation particulière de tissu car­
tilagineux élastique. O n compare sa forme à celle d'une cuiller, et 
celle comparaison se laisse très bien poursuivre sous beaucoup de 
rapports. En effet, ce cartilage se compose d'une plaque arrondie el 
d'un manche plus mince dont la longueur ne dépasse guère d'ail­
leurs le diamètre de la plaque. Mais, ce qui est particulièrement 
iutéressant et ce qui donne un véritable à-propos à l'image de la 
cuiller, c'est la manière dont le manche est lié à la plaque. Cette 
liaison s'opère tout c o m m e le manche s'attache d'ordinaire à la 
cuiller, le manche présentant sur son plat une double courbure, de 
façon que. lorsqu'il est placé verticalement, la plaque se trouve 
dans un plan parallèle au manche et non point dans le plan du 
manche lui-même. Or le manche de l'épiglotte est joint au ligament 
hyo-thyroïdien moyen de telle sorte que son axe est dans la direction 
des fibres du ligament (comp. fig. 20). Il résulte de cet arrangement 
que le manche se trouve fixé dans une position verticale tant que le 
larynx est supporté par ce ligament, qui se trouve alors forcément 
tendu. Alors aussi la plaque de l'épiglotte déborde en haut derrière 
le corps de l'os hyoïde. En s'appliquant ainsi dans toute sa largeur 
contre la partie supérieure de la fente, elle écarte celle-ci, c o m m e la 
glotte se trouve écartée par sa large attache à la plaque du cartilage 
cricoïde. La communication entre le pharynx et la cavité supérieure 
du larynx devient par conséquent une fente constamment ouverte. 
en forme de triangle dont la base est en haut à l'épiglotte. 

Ici, il faut se souvenir encore qu'en dehors de ce rôle important, 
l'épiglotte, s'élevant dans l'espace libre du pharynx, réalise en même 
temps un arrangement de soupape qui, suivant sa position, peut 
couvrir l'entrée de la cavité buccale ou l'entrée du larynx. Ce point 
a déjà été mentionné, et nous aurons ultérieurement à nous étendre 
encore un peu plus longuement sur le m ô m e sujet. 

Ce n'est pas l'épiglotte seulement qui maintient ouverte d'une 
manière assurée la fente donnant accès dans la cavité supérieure du 
larynx. Les bords de la fente trouvent encore un élément d'affer­
missement, moins important il est vrai, dans des replis de muqueuse 
(replis ury-épiglottiques) qui marquent la limite de cette fente et des­
cendent, en partant d'à côté de l'épiglotte, jusqu'au muscle aryté­
noïdien transverse. Or dans chacun de ces replis se trouve comme 
soutien, juste au-dessus du cartilage aryténoïde, le cartilage de San-
torini, déjà mentionné, et entre ce dernier et l'épiglotte une petite 
pièce cartilagineuse semblable, le cartilage de Wrisberg. 

De cette manière, la cavité supérieure du larynx reste toujours en 
communication libre avec le pharynx, tandis qu'au contraire l'œso­
phage reste fermé, parce que le larynx se trouve pressé sur la paroi 
postérieure, adjacente à la colonne vertébrale, el qu'en dessous du 
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larynx les parois libres de l'œsophage sont complètement contractées 
sur elles-mêmes. C'est seulement au moment du passage du bol ali­
mentaire que cette disposition se modifie, l'entrée du larynx étant 
fermée et celle de l'œsophage ouverte. C'est ainsi que, des deux prolon­
gements du pharynx, celui qui conduit c o m m e cavité supérieure du 
larynx à l'appareil vocal reste constamment ouvert. Aussi, quand 
nous commençons à examiner les rapports des organes qui concou­
rent à la respiration et à la formation de la voix, nous trouvons-nous 
conduits forcément et par voie d'intuition à reconnaître dans la cavité 
supérieure du larynx la partie inférieure du pharynx en tant que 
celui-ci joue le rôle de voie aérienne. 

De m ê m e que l'entrée des narines et que l'entrée de la glotte, qui 
présentent une organisation semblable, la cavité supérieure du larynx 
peut encore être rélrécie directement par un moyen auxiliaire, 
l'emploi d'une couche de muscles qui l'entoure en forme d'anneau. 
Cette couche offre quelques différences suivant les individus chez 
lesquels on l'observe; toutefois on y trouve d'une manière régulière 
un petit paquet de muscles qui, d'un côté, prend naissance à la base 
du cartilage aryténoïde, s'étend obliquement par-dessus la face pos­
térieure du muscle aryténoïdien transverse, et monte alors dans le 
repli ary-épiglottique pour s'attacher au côté de l'épiglotte. La partie 
de cet appareil musculaire qui est placée derrière le muscle aryté­
noïdien transverse reçoit le nom de muscle aryténoïdien oblique, et la 
partie qui se trouve dans le repli ary-épiglottique reçoit le nom de 
muscle ary-épiglottique. L'action de ce muscle est double, car il doit, 
d'une part, pousser en dedans par pression latérale le cartilage 
aryténoïde du côté de la cavité du larynx et, d'autre pari, abaisser 
l'épiglotte. Sous ces deux rapports, il reçoit l'aide de deux faisceaux 
de muscles qui se présentent avec une certaine régularité. En ce 
qui concerne le cartilage aryténoïde, ceci se produit par le muscle 
dépresseur du cartilage aryténoïde, lequel, avec le muscle crico-ary­
ténoïdien antérieur, naît à la partie latérale du cartilage cricoïde, 
liasse en arrière par-dessus la partie la plus basse du cartilage aryté­
noïde et s'insère au bord supérieur de la plaque du cartilage cricoïde. 
Ce faisceau de muscles en forme d'anse pousse le cartilage aryténoïde 
eu dedans contre la cavité du larynx. En ce qui concerne l'épiglotte, 
l'action auxiliaire est fournie par le muscle thyro-épiglottique, fais­
ceau musculaire qui naît de la face interne de la lame latérale du 
cartilage thyroïde et s'insère sur le côté de l'épiglotte; l'action de 
ce muscle abaisse l'épiglotte. 

Les parois de la cavité supérieure du larynx ne sont formées que 
par la membrane muqueuse et n'offrent une certaine rigidité qu'en 
avant et en arrière : en avant, où la muqueuse repose solidement 
sur le ligament thyro-épiglottique moyen et sur l'épiglotte ; en arrière, 

DE MEYER. 4 
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où elle trouve de m ê m e un support solide dans le cartilage aryténoïde 
et dans le muscle aryténoïdien transverse. La limite inférieure delà 
cavité correspond horizontalement à la position des cordes vocales. 
Son débouché supérieur dans le pharynx descend au contraire obli­
quement en arrière. Cette pente oblique n'est pas seulement celle 
qui serait déterminée par la direction du plan incliné que nous avons 
pris pour point de départ de la description. Son inclinaison est 
rendue encore notablement plus raide par ce fait que la saillie de 

l'épiglotte en haut et eu arrière projette de 
m ê m e plus en arrière et en haut l'extrémité 
supérieure de ce passage. Le courant d'air 
vertical sortant d'en bas par la glotte doit 
conséquemnient entrer dans le pharynx en 
suivant une direction qui se recourbe en 
arrière et rencontrer d'abord la paroi pos­
térieure du pharynx pour entrer, en glissant 
le long de cette paroi, dans l'ouverture pos­
térieure du nez (comp. fig. 6). De m ê m e , le 
courant d'air entrant par les fosses nasales 
dans le pharynx doit rencontrer d'abord la 
paroi postérieure de celui-ci et descendre 
dans le pharynx en glissant le long de cette 

- coupe verticale de Paroi- L'ouverture dans la cavité buccale, 
ia cavité du larynx. — o, ca- située entre l'ouverture postérieure du nez 
vite de la trachée. - b ca- t p e n l r é e supérieure dans le larvnx. ne se 
vite entre les lames vocales. * 

- c, glotte. — d, ventricules trouve jamais pour cette raison sur le pas-
de .Morgagm. — <•. cavité su- s a „ e direct du courant d'air quand la respi-
peneure du larvnx. — f, rc- , ,,, T , . , , , :, , 

plis latéraux limitant le dé- ration est tranquille. L entrée de la cavité 
bouche du larynx dans le buccale est fermée au courant d'air d'au­

tant plus sûrement que les deux soupapes, 
le voile du palais et l'épiglotte réalisent avec la face dorsale de la 
langue qui leur est adjacente un isolement assez précis de la cavité 
buccale par rapport au pharynx. 

11 convient de porter une attention spéciale sur une disposition 
pe la paroi latérale de la cavité sus-glottique, disposition qui est 
en relation intime avec la production du son dans le larynx et qui 
consiste dans ce qu'on appelle les ventricules de Morgagni. Pour 
que les bords du revêtement élastique désignés sous le n o m de 
cordes vocales puissent entrer en vibration, ce doivent être des cor­
dons ou des arêtes placés dans une position libre. Or, par en bas, 
les cordes vocales ne peuvent être dans une position libre, n'étant 
doint par elles-mêmes une formation distincte, mais constituant seu­
lement les extrémités des lames vocales convergeant à leur partie 
supérieure. A u contraire, leur position libre esl suffisamment assurée 
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par en haut, car, immédiatement au-dessus des cordes vocales 
(ligaments thyro-arylétioïdiens), on trouve dans la paroi latérale de la 
cavité supérieure du larynx un renflement profond qui s'étend d'abord 
tout droit vers l'extérieur sur toute la longueur de ces ligaments et 
qui monte ensuite un peu le long du côté extérieur de la muqueuse 
revêtant cette cavité. Le renflement dont il s'agit est justement ce 
qu'on désigne sous le nom de ventricule de Morgagiii; sa partie 
antérieure monte un peu plus haut que sa partie postérieure. 

La. présence de ce renflement donne aux cordes vocales la dispo­
sition d'une arête aiguë bien appropriée à entrer en vibration sonore. 
Sans les ventricules, la glolle ne serait qu'un isthme circonscril par 
des arêtes obtuses, dans lequel le courant d'air n'aurait pu former 
qu'un son sifflant. Les ventricules de .Morgagni ont peut-être aussi la 
propriété de renforcer le son par résonnauce. 
Résumé. — Si nous voulons nous assurer en jetant un rapide coup 

d'iril en arrière de ce que la présente exposition nous a appris sur 
le larynx, ces notions peuvent se résumer c o m m e suit : 

1° La forme extérieure do l'organe appelé larynx est déterminée 
par le cartilage thyroïde. 

2" 11 y a néanmoins dans cet organe deux parties à différencier 
essentiellement l'une de l'autre, à savoir l'appareil vocal et la cavité 
supérieure du larynx. 

:i" La cavité supérieure du larynx n'est qu'un espace neutre inter­
calé entre le pharynx et l'appareil vocal. Elle ne présente aucune 
autre disposition spéciale que les intercalatiorfs cartilagineuses 
nécessaires à sa rigidité, parmi lesquelles l'épiglotte tient la place 
la plus importante, et qu'une faible couche de muscles servant 
à rétrécir son entrée. Les renflements qu'on y trouve ont une rela­
tion intime avec l'appareil vocal en ce qu'ils donnent aux cordes 
vocales une position libre. 

î" L'appareil vocal est formé par le revêtement élastique du larynx 
qui esl un prolongement épaissi du revêtement élastique de la tra­
chée, et ce sont les bords libres de ce revêtement rapprochés l'un de 
l'autre des deux côtés qui produisent le sou comme cordes vocales. 

.'i' La base architectonique de l'appareil est le cartilage cricoïde. 
6° L'appareil do tension pour les cordes vocales est le cartilage 

thyroïde avec le muscle crico-lhyroïdien. 
7° La glotte dans l'état de repos est une fente triangulaire. Lors­

qu'elle est mise en place pour émettre le son, sa plus grande moitié 
antérieure est une fente étroite, sa partie postérieure une ouverture 
arrondie. 
8° La glotte est mise en place pour produire le son au moyen des 

cartilages ary ténoïdes et de deux des quatre muscles qui la meuvent. 
9° Il n y a que la partie de la corde vocale située entre le cartilage 
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thyroïde et le cartilage aryténoïde qui puisse agir comme corde vocale 
dans la stricte acception du mot, c'est-à-dire comme générateur du 
son. Aussi est-ce sur cette partie qu'est dirigée d'une manière exclu­
sive, ou au moins principale, l'activité des appareils indiqués sous 
les ii"- 6 et 8. 

Le pharynx. 

Nous avons traité dans la section précédente de l'intéressant 
appareil qui nous permet de donner le caractère d'un courant d'air 
muet ou d'un courant d'air sonore à l'air sortant de la tracliée pour 
traverser les autres espaces qui lui restent à parcourir. Nous avons 
maintenant à étudier en premier lieu l'espace dans lequel le cou­
rant d'air entre d'abord pour s'échapper, suivant qu'on le veut, 
soit par les fosses nasales, soit par la cavité buccale. 

Le pharynx est le prolongement immédiat de l'œsophage dans la 
direction d'en haut. Aussi n'est-il, comme l'œsophage, qu'un canal 
formé par une membrane muqueuse et qu'entoure à l'extérieur, 
une couche de muscles. Par derrière et sur les deux côtés, il pos­
sède une paroi fermée, mais une paroi du m ê m e genre lui manque 
en avant, et il se trouve en communication ouverte avec trois cavi­
tés surperposées les unes aux autres, savoir, en commençant par 
le bas : le larynx, la cavité buccale et les fosses nasales. 11 finit en 
cul-de-sac, à la base du crâne, à laquelle il est solidement attaché. 
Par en bas, il se transforme, par l'effet d'une compression d'avant 
en arrière, en une fente étroite, placée en travers derrière le larynx 
et immédiatement sous l'orifice d'entrée de celui-ci, fente condui­
sant au-dessous du larynx dans l'œsophage contracté de tous côtés 
et par suite fermé. La fente qui se trouve entre le larynx et la paroi 
postérieure du pharynx peut être considérée, au point de vue qui 
nous occupe, comme une clôture du pharynx. Ce dernier cesse par 
là d'être une cavité constamment ouverte, et ce n'est qu'à ce titre qu'il 
peut jouer le rôle de voie aérienne, le seul qui nous intéresse ici. 

L'importance du pharynx pour la formation de la voix ne résulte 
pas seulement de son accessibilité, de sa liaison avec la cavité 
buccale et avec les fosses nasales, mais spécialement aussi de ce 
qu'il s'ajoute comme un tuyau direct d'embouchure à la cavité 
supérieure "du larynx, tuyau d'embouchure de longueur variable, 
ce qui le met en état d'exercer une influence sur la hauteur ou la 
gravité du son. Nous aurons plus tard à étudier comment et par 
quels moyens s'obtiennent les modifications dans la longueur du 
pharynx. Etudions-le d'abord dans l'état de repos. 

On ne doit pas se figurer le pharynx comme une sorte de tuvau 
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montant en droite ligne et de section arrondie. Sa forme est essen­
tiellement déterminée par les parties environnantes. Il faut l'appré­
cier d'après la forme m ê m e de ces parties et d'après les rapports 
du pharynx avec elles. 
A u point de vue de l'accessibilité du pharynx, il importe, ce 

semble, avant toutes choses, qu'il 
puisse sur toute sa longueur con­
server une largeur déterminée. Sa 
partie supérieure (voûte du pha­
rynx) est formée par une face large 
d'environ 3 centimètres, un peu 
moins large que l'ouverture pos­
térieure du nez, profonde d'envi­
ron 2 centimètres dans la direction 
d'avant en arrière et attachée soli­
dement à la base du crâne. Son 
extrémité inférieure est solidement 
liée aussi avec le contour intérieur 
de l'os hyoïde, dont les grandes 
cornes ont un écartement d'en­
viron 3 centimètres d'un côté à 
l'autre. Sa largeur est donc fixée 
par ces deux attaches, et, comme 
les mesures indiquées le montrent, 
elle demeure la m ê m e de la base 
du crâne à l'os hyoïde. Elle dé­
croit rapidement au-dessous de cet 
os pour se perdre immédiatement 
au-dessous du larynx dans la ca­
vité de l'œsophage contractée sur 
elle-même. Il est vrai qu'entre les 
deux points d'attache dont il 
vient d'être parié on ne trouve 
dans ses parois latérales aucun 
soutien rigide qui s'y intercale. 
Néanmoins divers éléments les 
maintiennent écartées l'une de 
l'autre. Il suffirait déjà bien pour cela de ce qu'elles se trouvent 
reliées aux parois latérales résistantes des fosses nasales et aux pa­
rois latérales de la cavité buccale, qui, si elles ne sont pas rigides, 
sont au moins fort éloignées l'une de l'autre. En outre, elles sont 
écartées d'un côté à l'autre par le muscle élévateur du pharynx, des­
cendant de l'apophyse styloïde de l'os temporal, placée elle-même 
plus en dehors. A l'appui de ces deux dispositions vient encore celle 

Fig. 29. — Le pharynx. — a, portion des 
fosses nasales. — ô, portion de la cavité 
buccale. — c, portion du larynx. — d, 
portion postérieure de la cloison du nez. 
— e, portion postérieure de la langue. — 
f, cavité supérieure du larynx. — g, os 
hyoïde. — h, voile du palais. — i, épi-
glotte. 
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qui fait supporter par l'os hyoïde le poids du larynx el des parties 
placées au-dessous de celui-ci. poids qui ail ire vers le bas l'os 
hyoïde de façon à tendre tout naturellement les parois du pharynx 
entre les deux places d'attache solide dont il a été parlé. 

La profondeur du pharynx présente des dimensions moins égales, 
et, dans cette inégalité m ê m e , il offre des dispositions dignes de 
remarque. La profondeur résulte de l'écarlement entre la paroi 
antérieure et la paroi postérieure, el les changements dans cet. 
écartement peuvent venir soit de l'une, soit de l'autre paroi, soit 
de toutes les deux à la fois. C'est celte dernière disposition qui se 
réalise dans le pharynx. 
La paroi postérieure a une disposition simple de tous points. Ce 

n'est qu'une surface lisse, étroitement appliquée contre la surface 
antérieure des vertèbres cervicales, dont la forme détermine celle de 
la paroi. Elle est à la vérité recouverte par quelques muscles, mais 
ceux-ci sont trop peu importants c o m m e masse pour pouvoir 
exercer sur la conformation de cette surface une influence qui 
mérite d'être prise en considération. Or la partie cervicale de la 
colonne vertébrale offre une courbure assez notable dont la con­
vexité est dirigée en avant. Le pharynx doit donc aussi reproduire 
cette courbure en prenant la forme d'une voûte dirigée en avant. 
L'endroit le plus haut de cette voûte se trouve à peu prés en face 
de l'intervalle qui sépare le voile du palais de l'épiglotte. A partir de 
ce point, la surface recule en arrière d'une manière symétrique, 
en haut jusqu'à la base du crâne, en bas jusqu'au commencement 
de l'œsophage. La hauteur de l'arc de la voûte est naturellement 
très variable selon les individus, mais elle peut être évaluée avec 
une exactitude approximative à -2 centimètres. 

La disposition de la paroi antérieure du pharynx est. plus compli­
quée, tout en (Haut assez bien fixée dans la partie supérieure et 
dans la partie inférieure pour conserver le m ê m e éloignemont par 
rapport à la paroi postérieure et pour former sur ces points une 
cavité toujours ouverte. O n trouve au contraire dans la partie 
moyenne des arrangements un peu différents et sujets à modifica­
tion. Dans la partie supérieure (partie nasale) il ne peut être ques­
tion, à proprement parier, d'une paroi antérieure du pharynx, les 
paroi:: latérales de cette cavité se continuant immédiatement en cet 
endroit par les parois latérales des fosses nasales. On peut néan­
moins évaluer, à celte place encore, la profondeur du pharynx, 
dans la direction d'avant en arrière; car, les fosses nasales étant 
séparées en deux parties par une cloison verticale, on doit consi­
dérer l'extrémité inférieure de cette cloison comme l'extrémité des 
fosses nasales et, par conséquent, c o m m e la limite antérieure du 
pharynx. Si l'on examine maintenant le bord postérieur de la cloi-
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son du nez, on voit que ce bord ne descend pas verticalement de la 
base du crâne. 11 dévie notablement en avant, de façon que son 
extrémité inférieure est encore plus éloignée de la face antérieure 
des vertèbres cervicales que ne l'est son extrémité supérieure, 
bien que cette partie de la colonne vertébrale dévie elle-même en 
avant. Ainsi la ligne qui suit le bord de cette cloison des fosses 
nasales demeure toujours dans un éloignement semblable, bien 
qu'un peu plus grand en bas, par rapport à la paroi postérieure du 
pharynx adjacente à la colonne vertébrale. Elle donne à cette partie 
du pharynx une profondeur constante de 2 centimètres environ. 

Les choses se passent de m ê m e dans la partie inférieure ou partie 
laryngienne du pharynx. Les grandes cornes de l'os hyoïde s'arrê-
tant à leur extrémité postérieure à la colonne vertébrale, l'os hyoïde 
forme avec cette dernière un châssis profond de 2 à 3 centimètres, 
auquel, comme on l'a dit précédemment, le larynx est suspendu. Le 
larynx remplit si complètement l'espace circonscrit par ce châssis que 
sa partie postérieure s appuie contre la colonne vertébrale, et, entre 
les doux, il ne reste de place que pour le passage, en forme de 
fente transversale, du pharynx dans l'œsophage. L'espace au-dessu.-
des cordes vocales placées horizontalement a, par suite, un caractère 
assuré d'espace toujours libre et ouvert. C'est au fond l'espace 
m ê m e que nous avons eu déjà à considérer précédemment comme 
la cavité supérieure du larynx ; mais, attendu que la fonte du larynx le 
place en continuité immédiate avec la cavité du pharynx et, qu'il se 
prolonge dans celui-ci, on peut sans difficulté le considérer comme 
la partie tout à fait inférieure du pharynx, en tant que celui-ci se 
rattache à la voie aérienne. Cette conception est, à la vérité, très 
opposée à la manière dont on envisage d'ordinaire la cavité supé­
rieure du larynx à titre de partie du larynx. Néanmoins elle appa­
raît avec un caractère de vérité bien évident, du moment où l'on 
reconnaît qu'il y a un double rôle à assigner à l'extrémité inférieure 
du pharynx, et lorsque l'on considère la paroi formée par le muscle 
aryténoïdien transverse comme cloison de séparation entre la par­
tie antérieure conduisant au larynx et à la trachée et la partie posté­
rieure conduisant à l'œsophage. 

Quant à la partie moyenne (partie buccale) du pharynx, elle n'offre 
pas une ampleur constante et comparable à celle des deux autres 
parties dont il vient d'être question. Elle se présente bien plutôt 
comme notablement rétrécie dans la direction d'avant en arrière. Ce 
rétrécissement se produit dans la partie qui est située juste derrière 
la cavité buccale. Il se rattache à deux causes : D'abord c'est à cet 
endroit que la paroi postérieure du pharynx se trouve portée le plus 
en avant, parce qu'à la m ê m e place se trouve lapins grande hauteur 
de la voûte formée par les vertèbres cervicales. En second lieu, la 
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partie de la langue la plus reculée en arrière se place en manière de 
bourrelet pendant l'état de repos, formant ainsi une voûte qui s'arc-
boute contre celle de la paroi postérieure du pharynx. Ces deux 
voûtes ne laissent entre elles qu'un passage en forme de fente. La 
langue ne fait pas saillie à l'intérieur du pharynx d'une manière 
indépendante. Elle est recouverte en haut par le voile du palais, qui 
pend do la voûte palatine, et à partir du bas par l'épiglotte, qui se 
détache en montant de la paroi antérieure du larynx. La cavité du 
pharynx possède donc ici précisément une paroi antérieure qui l'isole 
et qui est formée par la face postérieure du voile du palais, la face 
postérieure de l'épiglotte et une partie de la face dorsale de la 
langue placée librement entre les bords libres de ces deux organes. 
Le point sur lequel le dos de la langue est placé librement entre les 
deux soupapes est tout justement celui où l'on trouve le rétrécisse­
ment le plus marqué. 

Le pharynx en tant que constituant une voie aérienne possède, 
d'après ce que nous venons de dire, une égale largeur sur toute sa 
longueur. Dans le sens de la profondeur il a de l'ampleur en haut 
derrière les fosses nasales et en bas au-dessus du larynx.Il est étroit 
au contraire dans le milieu derrière la cavité buccale. La conforma­
tion qui en résulte dans le sens de la hauteur entraine en apparence 
un inconvénient et soulève une objection contre le principe que les 
voies aériennes doivent être nécessairement maintenues ouvertes. 
En réalité celte circonstance n'a pas d'inconvénients, elle est m ê m e 
d'une utilité certaine pour la formation de la parole. Elle esl sans 
inconvénient puisque, m ê m e au point du plus grand rétrécissement, 
il y a toujours un passage suffisamment large pour les courants 
d'air entrants et sortants de la respiration calme. Ce passage ne 
suffirait pas toutefois pour le cas où le besoin d'une respiration plus 
active se ferait sentir. Dans ce cas on utilise aussi la cavité buccale 
c o m m e voie aérienne. Quant à l'avantage, il résulte de ce que, grâce 
au rétrécissement, un petit mouvement du voile du palais en arrière 
suffit pour fermer complètement les fosses nasales au courant d'air 
sortant et à diriger celui-ci intégralement dans la cavité buccale où il 
trouve son emploi pour la formation des sons. Quant aux méca­
nismes qui servent en cela, il faut renvoyer à des explications qui 
seront données ultérieurement. 

La cavité nasale. 

On définit en peu de mots la cavité nasale comme un passage 
en forme de canal placé enlre les os de la face, constitué principa­
lement par les fosses nasales, commençant aux narines et se terminant 
dans la partie supérieure du pharynx. Toutefois sa conformation n'est 
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pas tellement simple que cette délinition puisse suffire. On peut pré­
sumer qu'il s'y rencontre quelque complication, rien qu'en observant 
que cette cavité renferme aussi l'organe de l'odorat; mais la cavité 
nasale, à ne la considérer m ê m e que comme voie aérienne, pré­
sente dans sa structure maintes complications intéressantes. 

Relations entre l'organe de Vodorat et les voies aériennes. — Cette 
circonstance que les fosses nasales renferment l'organe de l'odorat 
doit tout d'abord appeler notre attention, car elle nous avertit, 
mieux encore que les relations résultant de l'arrangement local des 
fosses nasales, que l'on doit voir à proprement parler, dans celles-ci, 
le point de départ des voies aériennes. Nous ne saisirons bien ce 
point de vue qu'après avoir reconnu toute l'importance des organes 
des sens pour la conservation de la vie. En effet, ces organes 
en nous renseignant sur la présence et sur les propriétés des objets 
extérieurs, nous renseignent sur la présence de ceux de ces objets 
qui peuvent nuire à l'organisme et nous assurent la possibilité 
d'éviter do tels inconvénients. L'œil et l'oreille nous rendent ce 
service pour les objets éloignés, les autres sens pour les objets 
rapprochés : la peau, en ce qui concerne les contacts immédiats et 
la température; la langue, en ce qui concerne les propriétés des 
substances introduites dans le canal digestif; le nez, en cequi louche 
les qualités de l'air inspiré. Les organes des sens sont donc en 
quelque sorte des gardiens préposés à la sûreté de l'organisme. La 
peau extérieure offre avec évidence le caractère d'une organisation 
spéciale, condition d'une sensibilité exquise dans les parties destinées 
à entrer en contact immédiat avec les objets extérieurs, c o m m e la 
paume dos mains, la plante des pieds, les ouvertures naturelles. On 
no reconnaît pas moins évidemment le m ê m e caractère dans la 
langue, celle-ci possédant une puissance d'observation délicate non 
pas seulement pour apprécier des contacts immédiats et dos tempé­
ratures, mais encore pour apprécier la composition chimique des 
objets mis en contact avec elle. 11 est à peine nécessaire de faire 
remarquer spécialement l'importance de la critique que la langue 
exerce ainsi sur toutes les substances introduites dans la bouche. 
Les fosses nasales se comportent de la m ê m e manière. Au premier 
coup d'ieil, on n'y trouve d'abord qu'un moyen d'observation relatif 
à des contacts d'ailleurs assez rares et à des températures; mais une 
région particulière qui s'y trouve comprise, l'organe de l'odorat, nous 
fournit un instrument d'appréciation pour les propriétés des subs­
tances gazeuses. C o m m e la place spécialement appropriée à l'organe 
de l'odorat n'est accessible qu'aux substances gazeuses, il nous est 
indiqué par là m ê m e que cet organe joue vis-à-vis d'elles le rôle de 
critique et de gardien; que les corps gazeux doivent passer devant 
lui aussi nécessairement que les substances solides et liquides intro-
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duites dans les voies digeslives doivent passer sur la langue: que, 
par conséquent, les fosses nasales offrent le caractère le plus évident 
et le plus naturel de voies aériennes. Toute leur structure vient con­
firmer celle appréciation, car elle s'explique de la façon la plus facile 
et la plus exacte lorsqu'on l'étudié en relation avec les courants d'air 
entrant et sortant. 
Ainsi que nous venons de le dire, il existe dans la muqueuse du 

nez une région appropriée à devenir particulièrement le siège de 
l'organe de l'odorat, d'où il résulte que cette partie doit être consi­
dérée comme quelque chose de spécial. Il convient donc d'examiner 
d'abord les rapports qu'elle présente avec le reste des fosses 
nasales. Nous prendrons en m ê m e temps une connaissance préa­
lable de la structure de celte cavité. 

Division de la cavité nasale en voie aérienne et fente olfactive. — 
La cavité nasale constitue un canal qui traverse d'avant en arrière 
les os de la face, sans avoir partout la m ê m e largeur, canal rétréci 
à chacune de ses extrémités, élargi au contraire dans le milieu. 
L'élargissement ne tient pas à la forme du plancher de la cavité qui 
se dirige droit en arrière c o m m e un plan absolument uni. Nous 
verrons plus tard dans quelle mesure les parois latérales servent à 
déterminer la largeur du canal. Pour le moment nous avons d'abord 
intérêt à reconnaître que la partie moyenne est spécialement carac­
térisée par une hauteur notable, car, au point le plus élevé, elle 
n'est séparée de la partie supérieure du crâne que par une mince 
lamelle osseuse qui, à raison du grand nombre de trous dont elle est 
percée, reçoit le n o m de lame criblée. Dans le plan médian du corps 
se trouve une lame formée d'os et de cartilage, servant de cloison 
pour diviser toute la cavité nasale en deux parties symétriques, la 
cavité de droite et la cavité de gauche. Son extrémité antérieure 
sépare les deux ouvertures extérieures donnant accès dans les 
fosses nasales (les narines); son extrémité postérieure sépare les 
deux ouvertures qui mettent les fosses nasales en communication 
avec le pharynx (choanœ narium). 

Une coupe transversale des fosses nasales, pratiquée suivant un 
plan vertical sur le point où elles ont la plus grande hauteur, donne 
immédiatement la notion la plus exacte des rapports réciproques qui 
existent entre la voie aérienne du nez proprement dit et l'organe de 
l'odorat. On voit la partie supérieure de la paroi latérale tellement 
rapprochée de la cloison qu'il ne reste entre elles qu une fente 
étroite. La muqueuse qui revêt cette fente est l'organe de l'odorat. 
Elle est tapissée par les nerfs nombreux sortant du crâne par les 
trous de la lame criblée, nerfs qui partent comme des rameaux du 
bulbe olfactif reposant sur cette lame. Au-dessous de la fente olfac­
tive les fosses nasales sont très étendues, et cette partie est la voie 
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aérienne proprement dite. Sa coupe offre la forme d'un ovale dont 
le grand axe est vertical. La voie aérienne est donc plus haute que 
large. Le contour supérieur do cet ovale s'éloignant nécessairement 
davantage de la cloison du nez, l'embou­
chure de la l'ente olfactive n'est pas dans la 
partie la plus élevée de la voie aérienne, 
mais dans la partie supérieure du contour 
intérieur de l'ovale. La partie supérieure de 
la voie aérienne et la partie inférieure do la 
fente olfactive n'en restent pas moins l'une 
près de l'autre, séparées seulement par une 
lame mince que nous étudierons sous le 
nom île cornet moyen quand nous examine- Fig. ao. — Rapports de la voie 
rons la forme de la paroi latérale; dans la aéne",ne c' de'u feute olf"c-

1 tivo dans les fosses nasales 

vue prise sur la coupe, cette lame se pré- (coupe théorique). — a . Voie 
sente c o m m e une langue servant à séparer aérienne dans laquelle le cor-
, , „ , . net intérieur esl indiqué par 

tes deux espaces. Il est a remarquer que une r,„no 110nciuée. _ j. 
l'entrée de la fente olfactive est encore ré- Fente olfactive. — e, cioi<™ 
trécie par suite de ce fait que le bord du du nezr ~ f . ™

 moyen' 
1 t — e, Cornet intérieur. 

cornet moyen est épaissi et que la partie 
de la cloison placée un peu plus bas présente aussi un épaississe-
ment, en sorte qu'entre ces deux renflements il ne reste qu'une fente 
relativement fort étroite conduisant de la voie aérienne dans la fente 
olfactive. On comprend dès lors pourquoi le catarrhe du nez (rhume 
de cerveau) détermine, c o m m e phénomène constant, une gène nota­
ble et un empêchement pour la perception des odeurs. Le gonflemenl 
de la muqueuse lié à cette indisposition entraine en effet une obstruc­
tion plus ou moins complète de l'entrée do la fente olfactive, et fait 
obstacle à ce que l'air s'introduise dans cette cavité qui n'offre pas 
d'autre accès. 

L'examen plus détaillé de la structure des parois du nez nous 
apprendra quelque chose de plus précis sur la conformation de la 
voie aérienne et sur ses rapports avec la fente olfactive, mais il faut 
d'abord étudier la forme de la voûte des fosses nasales et jeter 
principalement un coup d'oui sur les parties qui constituent les pa­
rois de celte cavité. 

Charpente osseuse des fosses nasales. — Plusieurs des pièces 
osseuses que l'on a coutume d'appeler os de la tête ou du crâne 
contribuent à former les fosses nasales. Sans entrer dans une 
étude détaillée de ces os, l'on se forme au préalable une idée sufli-
sanle en considérant les fosses nasales c o m m e une partie de l'es­
pace existant entre la base du crâne et l'arc du maxillaire supé­
rieur, — arc osseux qui commence de chaque coté avec l'arcade 
zygomalique, en avant de l'ouverture de l'oreille, et qui se relie dans 
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la ligne médiane du corps avec l'arc symétrique du côté opposé'. La 
partie qui forme le milieu de cet ensemble porte la rangée des dents 
supérieures et se n o m m e pour celte raison os de la mâchoire supé­
rieure. L'arc du maxillaire supérieur, considéré dans son ensemble, 
est composé de plusieurs pièces osseuses distinctes et se trouve 
solidement attaché à trois points de la base du crâne, à savoir sur 
chacun des côtés du visage et au milieu de la face. La liaison latérale 
s'effectue par une portion spéciale de l'arc du maxillaire supérieur 
appelée os jugal. Cette liaison marque en m ê m e temps la limite 
antérieure de la fosse temporale et la limite extérieure de la cavité 
orbitaire. On observe en dessous de l'angle extérieur de l'œil celte 
partie un peu épaissie de l'arc du maxillaire supérieur comme un 
renflement dur que l'on appelle communément la pommette. 
L'attache médiane, qui forme en m ê m e temps la paroi interne des 

deux cavités orbitaires, est celle qui offre le plus d'importance pour 
notre étude, car c'est elle qui forme les fosses nasales. A proprement 
parler.ce n'est pas là une attache simple, mais bien une attache dou­
ble, qui ne parait simple que par ce que, tout près de l'os frontal du 
crâne, les deux os du nez établissent une liaison en forme de pont 
entre les deux attaches. Quand on se borne à observer le crâne 
d'un adulte, on ne se rend pas toujours bien compte de ce que les 
parties d'os situées entre les cavités orbitaires et dans lesquelles on 
reconnaît sans peine la charpente osseuse du haut du nez extérieur 
puissent n'être que le haut d'une double apophyse de l'arc du 
maxillaire supérieur. La raison de cette difficulté est uniquement la 
hauteur considérable de l'os qui forme la partie moyenne principale 
de l'arc du maxillaire supérieur et qui supporte les dents. On 
n'éprouve plus d'embarras quand on observe le crâne des nou­
veau-nés dans lequel le maxillaire supérieur n'est pas encore déve­
loppé à une telle hauteur et ne porte pas de dents. L'on reconnaît 
alors aisément la continuité de l'arcade dentaire avec l'os jugal, de 
sorte qu'on voit l'arc du maxillaire supérieur se porter en dedans 
sous la cavité orbitaire. 
A la partie de la mâchoire supérieure qui est la plus voisine du 

plan médian du corps, on voit sortir de la mâchoire une apophyse 
dirigée obliquement en haut et en dedans, qui forme en m ê m e temps 
le bord interne de l'ouverture antérieure de la cavité orbitaire. Les 
apophyses des deux côtés se placent tout près l'une de l'autre à la 
partie médiane de l'os frontal et ne sont séparées que par l'os mince 
du nez. L'intervalle entre ces apophyses qui, en haut, est couvert en 
partie par les os du nez, marque l'entrée antérieure des fosses nasa­
les. 11 porte le nom assez bizarre d'ouverture pyriforme. Sur un sujet 
intact, cette ouverture est fermée par des cartilages el de la peau 
qui déterminent la forme du nez extérieur. 
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O n vient de reconnaître quelle est, en général, la position des 
fosses nasales et "spécialement comment elles s'ouvrent par devant à 
la surface du visage. Il reste encore à montrer comment elles s'éta­
blissent en profondeur. Nous sommes renseignés très aisément sur 
ce point en examinant à leur partie 
inférieure l'arc de la mâchoire supé­
rieure. On voit clairement que la par­
tie médiane formée par les maxillaires 
supérieurs s'élargit notablement en 
arrière et porte sur cette surface élar­
gie la rangée des dents disposées en 
arc. Les bords postérieurs des deux 
maxillaires s'appuient ensuite de cha­
que côté sur une apophyse de la base 
du crâne (plus précisément de l'os 
sphénoïde) qui est dirigée en bas et 
qui leur sert de soutien. A cet appui 
sert en partie un petit as, l'os palatin, 
dont ce n'est pas ici le lieu de décrire 
en détail la forme et la disposition. 
Tout l'espace circonscrit par l'arcade 
dentaire est rempli par une lame os­
seuse, mince, placée horizontalement 
(voûte du palais) et celle-ci, en sépa­
rant l'une de l'autre la cavité buccale 
et les fosses nasales, forme à la fois la voûte de l'une et le plancher 
des autres. Les parois latérales des fosses nasales au-dessus de la 
voûte du palais sont à peu près aussi écartées l'une de l'autre que 
le sonl entre elles les rangées des dents molaires, mais elles se pro­
longent bien plus en arrière que la voûte du palais, car toute la face 
interne des apophyses de la base du crâne (apophyses ptérygoïdes) 
s'appuie sur elles, en telle sorte que les parois latérales ne finissent 
qu'au bord postérieur de ces apophyses. Ces bords marquent donc 
latéralement l'extrémité postérieure du nez; mais le plancher des 
fosses nasales finit dès le bord postérieur de la voûte palatine; leur 
voûte est formée par toute la partie de la base du crâne, qui se trouve 
entre la place d'insertion des os du nez dans l'os frontal et le bord 
postérieur des apophyses ptérygoïdes. 

On a déjà dit précédemment que les fosses nasales ont, à leur 
partie moyenne, une hauteur notable. La place où cette hauteur est 
la plus considérable correspond à celle qu'occupe dans la voûte la 
lame criblée. La mince lame osseuse qui porte ce nom est placée à 
peu près horizontalement entre les deux voûtes orbitaires formées 
par l'os frontal. Sa face supérieure est visible dans la cavité du 

Fig. 3 1 . — Coupe horizontale des fosses 
nasales en dessus de l'attache du cor­
net inférieur (vue prise d'en haut). 
— a, Plancher des fosses nasales 
finissant en arrière avec le bord pos­
térieur de la voûte du palais, — le 
bord antérieur du plancher osseux 
indiqué par des lignes ponctuées. — 
b, Orifice de la narine. — e, Sinus 
maxillaire. — d, Apophyse ptéry-
goïde de l'os sphénoïde. — c, Peau 
du nez extérieur. 
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Ln avant de la lame criblée, 

crâne et est indiquée par un ensemble do trous semblable à un cri­
ble. Sur sa ligne médiane, d'avant en arrière s'élève une sorte de 
petit peigne en crête de coq (crista galli) qui partage celle surface 
eu deux moitiés latérales et sur chacune de ces moitiés repose la 
terminaison eu forme de massue du tronc nerveux olfactif {bulbe 
• dfaclif), donnant naissance à de nombreux petits rameaux qui, par 
les trous de la lame criblée, se rendent dans l'organe de l'odorat. 

les os du nez forment en descendant 
le toit des fosses nasales 
dirigé ainsi de biais et en 
avant. De la limite pos­
térieure de la lame cri­
blée descend, au con­
traire, c o m m e une paroi 
presque verticale, la face 
antérieure du corps de 
l'os sphénoïde qui se re­
courbe ensuite sous un 
angle légèrement obtus 
pour former la face infé­
rieure du sphénoïde. 
Celle-ci se relie immé-

inct diatement à la face in­
férieure du corps de l'oc­
cipital qui se prolonge 

jusqu'au grand trou occipital. Toute cette face a une inclinaison 
telle que son extrémité postérieure, au bord antérieur du trou 
occipital, est placée à peu près à la hauteur du plancher des fosses 
nasales; sa partie antérieure, aussi loin qu'elle esl limitée latérale­
ment par les apophyses ptérygoïdes appartient aussi au toit des 
fosses nasales et le bord supérieur de la cloison du nez vient 
s'appliquer contre elle tout juste dans la m ê m e étendue. Si on la 
supposait prolongée en avant, elle rencontrerait l'extrémité infé­
rieure des os du nez, sa direction reliant le bord supérieur de l'ou­
verture antérieure du nez .ouverture pyriforme) avec le bord supé­
rieur des ouvertures postérieures du nez dans le pharynx. O n parta­
gerait ainsi les fosses nasales en deux parties que l'on peut désigner 
d'une manière générale sous le n o m de voie aérienne et d'organe de 
l'odorat. L'espace inférieur, qui se trouve entre cette m ê m e face du 
sphénoïde supposée prolongée et le plancher des fosses nasales, est 
suffisamment caractérisé c o m m e voie aérienne par cela m ê m e qu'il 
s'y établit une communication directe entre l'ouverture antérieure 
et l'ouverture postérieure du nez. L'espace qui se trouve au-dessus 
entre la face supposée prolongée et la lame criblée appartient à 

:rale du nez.'— a, Digue du nez 
qui sépare l'étroit passade conduisant directement à 
la fente olfactive du p;i 
moyen (méat m o y e n ) . — b, Sinus sphcno-ethmoïdal 
(Comp. fig. (i, A.') 
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l'organe de l'odorat. Cet organe se présente comme une anfractuo-
sité placée dans le haut de la voie aérienne et n'est accessible que 
par celle-ci. Sa paroi antérieure est formée par l'os du nez, sa paroi 
postérieure par le corps de l'os sphénoïde. Kn ce qui concerne la 
voie aérienne, on doit remarquer qu'elle est plus basse en arrière 
qu'en avant et qu'elle offre par suite en avant un élargissement en 
l'orme de pavillon de trompette. La mesure do cet élargissement est 
indiquée par le fait ci-dessus mentionné que le plancher des fosses 
nasales prolongé jusqu'au bord antérieur du grand trou occipital se 
rencontre avec la face inférieure du sphénoïde et de l'occipital. 
L'angle sous lequel se fait cette rencontre donne immédiatement le 
degré de convergence et réciproquement le degré de divergence de 
la limite supérieure et de la limite inférieure de la voie aérienne. La 
conformation particulière de cette voie, examinée en coupe hori­
zontale, doit faire l'objet d'une exposition ultérieure. Mentionnons 
seulement ici, en un mot, qu'elle est, dans son milieu, sensiblement 
[dus large qu'à l'un ou à l'autre de ses débouchés. 

Les deux parties distinctes des fosses nasales dont on vient de 
parler trouvent leur limitation latérale dans diverses pièces osseuses, 
et la mention de ce fait est un complément important à ajouter à ce 
qui a été dit sur la conformation de.la partie osseuse des fosses na­
sales. En effet, nous n'avons décrit jusqu'à présent les fosses na­
sales que c o m m e une cavité renfermée entre les deux os de la mâ­
choire supérieure, cavité qui se prolonge en montant entre les 
cavités orbitaires jusqu'à la base du crâne. Si l'on examine mainte­
nant la paroi interne de la cavité orbitaire, on remarque que, de 
tout le maxillaire supérieur, il n'y a que la partie tout à fait anté­
rieure (l'apophyse frontale) qui monte jusqu'à la base du crâne et 
quau contraire toute la partie principale du maxillaire supérieur, 
dont la face supérieure forme en m ê m e temps le plancher de la ca­
vité orbitaire, demeure notablement éloignée de la voûte de cette 
cavité constituée par l'os frontal. 11 reste ainsi un intervalle limité 
en bas par le maxillaire supérieur, en haut par la partie de la cavité 
orbitaire empruntée à l'os frontal, en avant par l'apophyse frontale 
du maxillaire supérieur et eu arrière par le corps de l'os sphénoïde. 
Cet intervalle est rempli par une laine osseuse mince (lame papy ra­
cée de l'ethmoïde), qui forme eu m ê m e temps la paroi interne de la 
cavité orbitaire. O n voit que, dans la limitation latérale des fosses 
nasales, le maxillaire supérieur forme la paroi latérale de la voie 
aérienne et que c'est la lame papyracée de l'ethmoïde qui limite en 
dehors la partie des fosses nasales renfermant l'organe de l'odorat. 

La face interne du maxillaire supérieur et la lame papyracée 
de l'ethmoïde se trouvent a peu près dans le m ê m e plan vertical, et 
cependant il avait été indiqué précédemment que l'organe de l'odo-
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rat se trouvait placé dans un espace en forme de fente en haut des 
fosses nasales. Si réellement la partie des fosses nasales renfermant 
l'organe de l'odorat a comme limite extérieure la lame papyracée 

de l'ethmoïde, il y a entre les deux 
assertions une contradiction qu'il faut 
expliquer. L'explication est facile à 
donner du moment où l'on constate 
que la lame papyracée n'est pas une 
lame osseuse indépendante et libre, 
mais seulement la lamelle extérieure 
d'une masse osseuse boursouflée en 
cellules qui avance dans les fosses 
nasales et se termine tout près de la 
cloison du nez, par une lamelle sem­
blable appelée lame du cornet. Toute 

Fig. 33. — coupe verticale des fosses cette partie boursouflée prend avec 
nasales, — les limites entre les divers . . , ,, • „ , , 
os marquées par des points.- a, Maxii-les d e u x lamelles qui en forment la 
laire supérieuravec le sinus maxillaire, limite le n o m de labyrinthe de l'eth-

Labvrinthe de l'ethmoïde limité mm(k (yQk flg 3 3 ^ 
du eùté de la cavité orbitaire o par la 
lame papyracée. — c, Partie de la 
voûte de la cavité orbitaire font 

Ce n'est qu ultérieurement qu'il y 
rméepar aura yieu ^e parler plus en détail des 

1 os frontal avec le sinus frontal. Dans 
le prolongement de la cloison du nez, cavités celluleuses d u labyrinthe de 

en haut, rapophyse crista gain. Sous rethmoïde, ainsi que des excavations 
cette dernière, la lame criblée placée . , , , , . . , -, „ 

en travers. - e, Cornet inférieur. existant dans les os voisins, et de for­
muler quelques vues sur leur utilité 

probable. Cependant il est dès à présent nécessaire d'entrer au 
préalable dans l'examen des rapports du labyrinthe de l'ethmoïde 
avec les os voisins. — Ce labyrinthe de l'ethmoïde est une masse 
ayant à peu près la forme d'un parallélipipède droit dont les plus 
grandes faces, à savoir la lame papyracée et la lame du cornet, ont 
déjà été mentionnées. Il faut ajouter que la lame papyracée est 
composée de deux parties : une partie postérieure (lame papyracée 
proprement dite) et une antérieure {os lacrymal). Ce dernier se dis­
tingue de la lame papyracée en ce qu'il n'est pas, c o m m e elle, en 
continuité ferme avec les cloisons des cellules, mais qu'il est plutôt 
posé sur la partie antérieure de celles-ci c o m m e un revêtement 
libre. A u reste, il se comporte si complètement sous tous les rapports 
comme s'il faisait partie de la lame papyracée qu'on pourra sans 
inconvénient employer ce dernier nom, dans ce qui va suivre, pour 
désigner dans leur ensemble les deux pièces qu'on distingue d'ordi­
naire l'une de l'autre. 

Le labyrinthe de l'ethmoïde a les mêmes bords que ceux indiqués 
plus haut comme bords de la lame papyracée. Seulement ils ont une 
certaine largeur qui correspond à l'écartement de la lame du cornet 
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par rapport à la lame papyracée. Ce sont donc des surfaces étroites 
formant les faces latérales du parallélipipôde auquel on a comparé 
ci-dessus la masse de l'ethmoïde. Celui de ces bords plats qui 
occupe la position inférieure s'appuie par son arête extérieure que 
forme la lame papyracée contre le bord supérieur du maxillaire 
supérieur et recouvre par conséquent la voie aérienne. On aura plus 
tard à dire d'une manière plus précise comment les choses se passent 
en ceci. Celui des bords plats qui se trouve en haut offre au contraire 
sur les deux côtés des rapports étendus qu'il importe de connaître 
exactement pour arriver à se faire une idée juste de la région des 
fosses nasales. Mais, pour faire saisir plus aisément ces rapports, il 
faut examiner d'abord la partie de l'os frontal qui forme la voûte 
orbitaire et remarquer spécialement qu'à cette place le bord interne 
de la voûte présente une largeur notable. O n peut s'en convaincre 
avant m ê m e d'avoir à désarticuler le crâne : En effet, la face de la 
voûte de la cavité orbitaire tournée vers la cavité du crâne n'est 
séparée de la voûte orbitaire de l'autre côté que par la lame criblée 
qui s'intercale entre elles. A u contraire, la face inférieure qui 
regarde la cavité orbitaire demeure éloignée de la face symétrique 
de l'autre côté de toute la largeur qui correspond à l'intervalle des 
cavités orbitaires. Que si maintenant l'on dégage l'os frontal des 
parties avec lesquelles il est en connexité, on constate que la partie 
interne de la voûte orbitaire se compose de deux lames dont l'une 
se réunit à la lame papyracée de l'ethmoïde pendant que l'autre 
s'applique contre le bord latéral de la lame criblée. C o m m e à ce 
m ô m e bord de la lame criblée s'attache aussi la lame du cornet 
dépendant du labyrinthe, il est évident que chaque moitié latérale 
de la lame criblée recouvre la fente olfactive de son côté et que sa 
largeur fournit immédiatement la mesure de l'étendue de cette fente. 
(Voir fig. 33.) 
Les idées qu'on vient de puiser dans l'exposé qui précède au sujet 

de la structure de la charpente osseuse des fosses nasales doivent 
être étendues sans difliculté à ce qui a été dit précédemment sur les 
rapports réciproques entre la voie aérienne et la fente olfactive. 
Ainsi, il n y a qu'à prolonger vers le bas l'arête formée par la face 
latérale interne et par le bord plat inférieur du labyrinthe de 
l'ethmoïde pour obtenir cette cloison lamelleuse en forme de langue, 
placée entre la partie supérieure de la voie aérienne et le bas de 
la fente olfactive. 

LE NEZ EXTÉRIEUR. 

D'après le plan fondamental que nous avons donné de la structure 
osseuse du nez et que nous aurons à compléter un peu plus dans la 

DE MEYER. '•) 
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suite, nous reconnaissons que la charpente osseuse détermine abso­
lument les fosses nasales. La forme générale de la voie aérienne s \ 
trouve aussi clairement indiquée que celle de l'espace réservé' à 
l'organe de l'odorat. Néanmoins les parois des fosses nasales ne sont 
pas seulement constituées par cette ébauche osseuse, elles se com­
plètent en avant de façon à ce que l'ouverture pyriforme se trouve 
couverte et que l'accès du nez se trouve réduit aux ouvertures rela­
tivement petites des deux narines. Ce complément concerne aussi 
bien la cloison ;que les parois et se trouve réalisé en partie par des 
pièces cartilagineuses, en partie par la peau extérieure. Il constitue 
dans son ensemble la masse molle du nez extérieur. 

Cartilages du nez. — Parmi les cartilages du nez extérieur, il y en 
a de deux sortes à distinguer qui présentent des caractères essen­
tiellement différents. L'une des deux espèces de cartilages prend 
place parmi les éléments de la charpente osseuse, l'autre espèce 
parmi les parties accessoires de la peau extérieure. 

Les cartilages de la première espèce sont les restes du crème pri­
mordial. On désigne sous ce nom la première ébauche du crâne 
qui offre la m ê m e forme essentielle que le crâne complètement dé­
veloppé, mais qui, au lieu de se composer, comme celui-ci, de plu­
sieurs pièces différentes, ne se trouve constitué que par un seul 
morceau de cartilage. Ces diverses parties osseuses qui composent le 
crâne entièrement formé proviennent de points d'ossification isolés 
qui se présentent les uns comme ossification des parties correspon­
dantes du crâne primordial, les autres comme couches superposées 
du périchondre. 11 reste de ce crâne cartilagineux primordial, à 
l'extrémité antérieure des fosses nasales, une partie non ossifiée qui 
se rattache aux pièces osseuses adjacentes de la m ê m e manière que 
les cartilages des côtes se rattachent aux côtes dont ils ne sont que 
la partie restée non ossifiée. La partie cartilagineuse des parois du 
nez forme, comme annexe de la partie osseuse, une lame médiane qui 
constitue, en avant, la partie inférieure de la cloison, et deux lames 
latérales en prolongement des os du nez. Rien que ces trois lames 
ne constituent qu'un seul cartilage, on désigne la lame du milieu 
prise à part sous le n o m de cloison cartilagineuse et les deux lames 
latérales plus petites rattachées par la lame médiane au dos du nez, 
sous le nom de cartilages triangulaires. 

La cloison cartilagineuse fait saillie au dehors de l'ouverture pyri­
forme. de manière à soutenir le dos du nez extérieur, mais elle ne 
s'étend ni au bout du nez, ni m ê m e jusqu'au bord inférieur de la 
cloison qu'on voit entre les narines. Elle forme ainsi un complément, 
sinon entier, au moins très considérable de la cloison osseuse. — 
Les cartilages latéraux n ont, au contraire, que très peu d'impor­
tance et ne complètent que dans une faible mesure les faces latérale> 
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du nez extérieur. Ce qui manque pour l'achèvement de la forme 
bien connue du nez est fourni par la peau du visage, laquelle se relie 
avec la muqueuse dont les fosses nasales sont revêtues à l'intérieur. 

Le bord inférieur de la cloison, formé simplement de peau, est, 
quoique court, doue naturellement 
d'une certaine mobilité; aussi l'ap-
pelle-t-on scptum mobile (cloison mo­
bile). La partie latérale du nez exté­
rieur formée de la m ê m e manière est 
relativement assez étendue et se 
trouve suspendue comme un rideau 
libre entre la peau des joues et le 
dos du nez. On l'appelle m ê m e pour 
cela aile du nez: 

Ce caractère de mollesse et de mo­
bilité de l'aile du nez est, il est vrai, 
en contradiction avec le principe posé 
précédemment que la voie aérienne 
doit essentiellement avoir des parois 
rigides. La disposition m ô m e de la 
partie du nez dont il s'agit est l'un 
des faits les mieux appropriés à dé­
montrer combien ce principe est im­
portant et fondamental. Si l'on restreint, en effet, l'entrée de l'air en 
appuyant légèrement le doigt sur les narines et si l'on fait une inspi­
ration profonde, l'aile du nez s'abaisse fortement; elle en arrive, 
quand l'appel d'air esl énergique, à s'appuyer sur la cloison du nez de 
façon à intercepter plus ou moins complètement le passage de l'air. 
Cette expérience montre toutefois, en m ê m e temps, que, malgré le 
défaut de résistance de l'aile du nez, il n'y a pas à redouter le danger 
d'un arrêt de respiration quand celle-ci est normale et calme. D'un 
autre côté, la mobilité de l'aile du nez offre un grand avantage en 
ce qu'elle permet de régler l'entrée de l'air dans les fosses nasales, 
comme on le fera voir ci-après. Mais les narines présentent encore 
une disposition qui assure l'entrée de l'air sans compromettre la 
mobilité de l'aile du nez. On trouve à la périphérie de la narine et 
jusqu'au point où celle-ci vient s'appuyer sur l'ouverture pyriforme, 
un anneau cartilagineux enchâssé dans te repli de peau dont la na­
rine est formée et qui soutient celle-ci pour la tenir ouverte. La 
pièce principale de cet anneau est le cartilage de l'aile du nez, lame 
relativement large, mince, placée dans le bord inférieur de l'aile du 
nez très près de l'extrémité du nez. Elle se recourbe au bout du nez 
en une apophyse mince, placée dans le repli de peau de la cloison 
mobile. Par derrière, la lame principale, placée dans l'aile du nez, 

g. 34. — Cartilages du nez extérieu 
a, Cartilage triangulaire. — b, Car­
tilage des ailes du nez indiqué par 
des hachures verticales. 
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est complétée par quelques petite* lames cartilagineuses alignées 
les unes à la suite des autres et dont la série s'étend jusqu'à l'ouver­
ture pyriforme. Ce sont les cartilages sésamoides. 
L'extrémité du nez est donc formée par les places de courbure des 

deux cartilages de l'aile du nez. celui du côté droit et celui du côté 
gauche. Les apophyses courbées en dedans de ces deux cartilages 
pénètrent dans la cloison mobile. Ce mode de formation de l'extré­
mité du nez est souvent indiqué d'une manière évidente par une 
gouttière verticale peu profonde qui s'y trouve et mieux encore 
lorsque l'un des cartilages l'ait plus saillie que l'autre en avant, ainsi 
qu'il arrive quelquefois. 
Les muscles du nez. La mobilité de la partie des parois des fosses 

nasales qui se trouve le plus près des narines, spécialement des ailes 
du nez, présente, nous l'avons dit, un très grand avantage en ce 
qu'elle permet de régler l'accès de l'air dans cette cavité. Cette 
disposition intéresse surtout l'organe de l'odorat; mais elle a aussi 
une certaine importance au point de vue de la quantité d'air qui 
entre. Naturellement, ce sont des muscles qui font apparaître cette 
mobilité c o m m e mouvements réalisés et ils sont arrangés de manière 
à produire soit un changement dans l'étendue de l'ouverture des 
narines, soit une modification dans sa position. Là encore, c'est avec 
peu de moyens que se trouvent atteints les résultats les plus com­
plets, n'y ayant que quatre muscles, dont l'activité réalise tout le 
nécessaire. A la vérité, quelques autres muscles encore, plus petits 
et placés sur les faces du nez, se joignent aux premiers, mais ils 
sont beaucoup trop peu importants pour exercer une action qui 
mérite d'être mentionnée, m ê m e lorsqu'ils seraient normalement 
développés, ce qui n'arrive que dans des cas tout à fait rares. II n'y 
a lieu d'en parler que parce qu'ils tiennent la place de muscles sem-
blablement disposés chez les animaux, mais beaucoup plus forts et 
doués par suite d'une efficacité plus grande. 

Des quatre grands muscles, le plus grand est celui qui dilate la 
narine par l'élévation de l'aile du nez. Il prend son origine sur le 
côté extérieur de la charpente osseuse du nez près de l'angle interne 
de l'œil, descend droit dans l'angle que forment l'aile du nez et la 
joue et là se termine en partie dans l'aile du nez par quelques-unes 
de ses fibres, en partie, par d'autres fibres qui s'étendent un peu 
plus loin, dans la lèvre supérieure. Quand il agit, il tire en haut 
l'angle dont nous venons de parler et, en dilatant la narine, il élève 
l'aile du nez ainsi que la partie avoisinante de la lèvre supérieure. 
O n l'appelle, pour cette raison, élévateur commun de l'aile du nez et 
de la lèvre supérieure. On le voit en activité dans les inspirations très 
profondes, dans les cas de dyspnée où son emploi permet de donner 
un accès plus facile à une plus grande quantité d'air. 
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Son antagoniste est un muscle qu'il recouvre en partie et qui, 
prenant son origine au bord des dents, au dessus de l'incisive exté­
rieure, monte de là à l'angle de l'aile du nez et de la joue. Il se ter­
mine en partie sur ce point et, pour une autre partie, s'étend en 
s'élargissant notablement, avec une aponévrose en forme d'éventail, 
par-dessus tout le dos du nez, spécialement par-dessus la partie qui 
n'a point de charpente osseuse. La première des deux branches de 
ce muscle est un abaisseur de l'aile du nez. Par une fausse idée de 
son arrangement et de l'action qui en dépend, on le décrit habituel­
lement comme un élévateur de l'aile du nez. La seconde branche, 
grâce à son élargissement en forme d'éventail sur la partie la plus 
mobile du dos du nez, peut tirer celle-ci en bas et prend pour ce 
motif le nom de compresseur des narines. Les deux muscles contri­
buent à modérer l'entrée de l'air dans les fosses nasales, ce qui n'a, 
il est vrai, aucune importance pour l'acte de la respiration pro­
prement dit, mais ce qui a, au contraire, pour l'exercice du sens de 
l'odorat, un intérêt qu'on aura à expliquer plus tard. 
Les deux muscles dont il vient d'être parlé sont les plus importants 

et ceux dont l'action peut avoir la plus grande puissance. A côté 
d'eux se placent encore deux autres muscles plus petits dont on 
peut décrire l'action comme dirigée sur l'extrémité du nez. De ces 
deux muscles, l'un joue le rôle d'élévateur, l'autre, le rôle d'abaisseur. 
L'élévateur de l'extrémité du nez (muscle pyramidal du nez) est 

constitué par un faisceau pair de muscles qui, sans prendre une 
origine bien déterminée à partir d'une surface osseuse, descend 
comme un prolongement de quelques faisceaux du muscle frontal 
sur le dos du nez et quelquefois jusque sur le bout de cet organe. 
Il ne s'étend pas d'ordinaire en longueur au delà du bord inférieur 
de l'os du nez. C o m m e il finit par se perdre dans la peau, il peut 
tendre quoique peu vers le haut la peau du dos du nez et,par suite, 
relever un peu l'extrémité du nez. 
En opposition avec ce muscle se trouve Yabaisseur de la pointe du 

nez. Celui-là aussi ne prend aucune origine déterminée à partir 
d'un os, mais il est constitué par quelques faisceaux du sphincter 
de la bouche qui montent et finissent à la cloison du nez. Leur action 
peut abaisser la cloison du nez dans les conditions de mobilité de 
celle-ci et, en m ê m e temps, abaisser avec elle l'extrémité du nez. 

Résumé. Si, avant de passer à une description plus précise des pa­
rois des fosses nasales, nous jetons en arrière un rapide coup d'œil 
sur les faits que notre étude a mis jusqu'ici en lumière, en ce qui 
touche la forme de la cavité nasale, nous pouvons résumer ces faits 
comme suit : 

1° La cavité nasale constitue une cavité qu'entourent entièrement, 
à l'exception d'une partie du nez extérieur, des parois osseuses, 



Td STRUCTURE DES ORGANES DE LA PAROLE 

— cavité qui, par devant, communique avec l'air extérieur par une 
ouverture étroite placée dans le visage et qui, par derrière, commu­
nique avec la partie supérieure du pharynx par une ouverture 
étroite aussi. 

•2° Une cloison, composée de m ê m e , pour la plus grande partie, de 
substance osseuse et placée dans le plan médian du corps, sépare 
complètement la cavité nasale eu deux moitiés, l'une à droite, l'autre 
à gauche, à partir de l'ouverture antérieure jusqu'à l'ouverture pos­
térieure. 

3° On distingue dans chacune de ces cavités deux régions d'iné­
gale étendue dont la limite commune serait un plan à peu près 
horizontal, un peu descendant pourtant d'avant en arrière. 

i° La région inférieure, plus vaste que l'autre, est la voie aérienne 
proprement dite. Elle est limitée latéralement par les maxillaires 
supérieurs et par les apophyses ptérygoïdes du sphénoïde avec l'os 
palatin qui relie ces deux apophyses. Son plancher est formé par la 
voûte palatine à laquelle se rattache immédiatement par derrière le 
voile du palais. Elle est recouverte en arrière par la face inférieure 
du corps de l'os sphénoïde, en avant par la face inférieure du laby­
rinthe de l'ethmoïde. 

3" La région supérieure, moins étendue, est l'organe de l'odorat. 
Elle se présente comme une étroite anfractuosité delà voie aérienne, 
dirigée en haut en forme de fente, limitée latéralement par le cornet 
du labyrinthe. Elle atteint en haut jusqu'à la lame criblée de l'ethmoïde. 
Par derrière, elle est limitée par la face antérieure du corps du 
sphénoïde, en avant par l'os du nez. En bas, sa limite correspond à 
un plan dont il a été parlé au n° 3, plan qui irait, en prolongement 
de la face inférieure de l'os sphénoïde, rejoindre l'os du nez. Elle 
est encore un peu agrandie vers le bas, mais sans préjudice pour la 
voie aérienne, par le cornet moyen. Ce point sera développé avec 
plus de détails dans ce qui va suivre. O n n'en parle ici que pour ne 
pas schématiser d'une manière trop absolue la séparation des deux 
cavités. 

6° Le nez extérieur, aussi loin que s'étend sa partie dépourvue 
de charpente osseuse, doit être considéré, c o m m e formant plus par­
ticulièrement la partie antérieure de la voie aérienne. Il est cons­
titué en partie par des pièces cartilagineuses en continuité avec 
les os du nez, en partie par des replis de peau que soutiennent au­
tour de l'orifice de chacune des narines des intercalations cartilagi­
neuses. 

7° La cloison du nez, dans toute la partie qui correspond à celle 
du nez extérieur indiquée au numéro précédent, et m ê m e plus loin 
à l'intérieur des fosses nasales, est formée par des cartilages. 

8- La partie non osseuse du nez extérieur peut être mise en mou-
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vement par des muscles disposés par paires et qui élèvent ou abais­
sent soit l'aile du nez, soit l'extrémité du nez. 
9» Toute la cavité nasale est tapissée par une membrane muqueuse 

qui se trouve en continuité avec la peau extérieure à l'orifice des 
narines et avec la muqueuse du pharynx à l'ouverture postérieure 
des fosses nasales. Dans la fente olfactive, cette muqueuse présente 
une organisation spéciale qui la rend propre à servir d'organe de 
l'odorat. 

L E S PAROIS INTÉRIEURES D E S FOSSES NASALES 

Comme on l'a montré dans ce qui précède, la cavité qu'on désigne 
sous le nom de fosses nasales est, à proprement parier, une cavité 
double; mais ces deux moitiés restent à tout instant dans les mêmes 
rapports avec le courant 
d'air qui les traverse et 
fonctionnent comme 
un seul tout. Pour les 
décrire d'une manière 
précise, il est néces­
saire de maintenir la 
division en deux cavi­
tés etde distinguerdans 
chacune d'elles une cloi 
son latérale interne et 
une autre externe, la 
première étant formée 
par la cloison du nez, 
l'autre par le maxil­
laire supérieur et par 
l'os ethmoïde. 
La face latérale interne 

formée par la cloison 
du nez offre peu de 
chose qui soit digne de remarque, n'étant qu'une surface lisse et 
plane, le long de laquelle se montre seulement le bourrelet de mu­
queuse déjà mentionné, qui contribue à rétrécir l'entrée de la-fente 
olfactive. Sa charpente solide est formée par deux minces lames 
osseuses et par une lame cartilagineuse, toutes trois réunies entre 
elles par leurs bords de manière à constituer une lame unique. En 
réalité, toute la cloison du nez ne forme aussi dans le crâne primor­
dial qu'une seule lame cartilagineuse, et les deux lames osseuses 
dont il s agit ne sont que des parties ossifiées de cette lame primitive. 
Les deux lames osseuses sont : la lame perpendiculaire de l'os eth-

Fig. 35. — La cloison du nez. — a, L'os frontal avec le 
sinus frontal.— b, Os du nez.— c, Apophyse crista galli 
avec la lame criblée. — d, Os sphénoïde avec le sinus 
sphéno'idal (m). — o, Voûte palatine. — e, Voile du pa­
lais. — /, Embouchure de la trompe d'Eustaehe. — g, 
Lame perpendiculaire de l'ethmoïde. — h, Vomer. — i, 
Cloison cartilagineuse. — h, Cloison mobile. 
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moïde et l'os vomcr. Ce dernier se trouve entre la face inférieure 
du corps de l'os sphénoïde et la face supérieure de la voûte du palais, 
sa limite supérieure étant indiquée par une ligne qu'on tirerait à 
partir de l'arête antérieure et inférieure du corps de l'os sphénoïde 
jusqu'à la partie antérieure de la voûte palatine. 

La lame perpendiculaire de l'ethmoïde s'articule en avant avec 
les os du nez, en haut avec la lame criblée, en arrière avec la face 
antérieure du corps de l'os sphénoïde, en bas avec la moitié posté­
rieure de la ligne qui vient d'être indiquée c o m m e limite supérieure 
du vomer. U n cinquième bord plus libre part du milieu du vomer 
pour aboutir à la partie inférieure de l'os du nez. Entre ce bord 
et la moitié antérieure du bord supérieur du vomer se trouve inséré 
le cartilage de la cloison, qui se termine entre l'extrémité inférieure 
de l'os du nez et l'extrémité antérieure de la voûte palatine par un 
bord recourbé faisant saillie en dehors de l'ouverture pyriforme. 
La partie restante de la cloison du nez jusqu'aux narines est formée 
par le repli de peau qui a déjà été mentionné sous le nom de cloison 
mobile. 

Il arrive assez souvent que la cloison du nez est rendue dyssymé-
trique parce qu'elle est pressée d'un côté dans son milieu et que, par 
suite, elle forme un renflement à l'intérieur de la fosse nasale de 
l'autre côté à la place correspondante. 

Il y a plus de complication dans la paroi latérale de chacune des 
fosses nasales, car on trouve dans cette paroi toutes les particula­
rités qui sont liées avec le passage du courant d'air dans le nez. 

C'est le long de cette paroi que commence à apparaître claire­
ment la division entre la fente olfactive et la voie aérienne. On y 
voit en effet (se reporter à la figure 'Al, page 62) deux feuillets en 
forme de conque recourbée, disposés horizontalement et faisant 
saillie en dedans avec la concavité tournée en dessous. Us se com­
posent de lames osseuses minces recouvertes par la muqueuse qui 
tapisse les fosses nasales. De ces deux feuillets appelés cornets, 
l'inférieur peut être négligé provisoirement, mais celui qui se trouve 
au-dessus mérite un intérêt plus sérieux. On l'appelle du n o m de 
cornet moyen, dénomination tout à fait mal choisie parce qu'elle 
implique l'existence d'un autre cornet qui serait le cornet supé­
rieur. O n trouve bien au-dessous de ce cornet moyen une petite 
lame osseuse semblable qu'on appelle cornet supérieur, mais c'est 
une formation de nature si distincte et qui a d'autres rapports si 
différents qu'on ne saurait lui assigner un rôle analogue à celui 
du cornet moyen. A vrai dire, le cornet inférieur a aussi de tout 
autres rapports que le cornet moyen et, à raison de celte différence, 
il conviendrait de m ê m e de ne pas le rapprocher, par la dénomi­
nation du cornet moyen. Toutefois, il a au moins avec celui-ci 
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une ressemblance extérieure qui ferait mieux admettre un rappro­
chement. 

Le cornet moyen sépare la voie aérienne de l'organe de l'odorat-
C'est une extension de la face latérale interne du labyrinthe de 
l'ethmoïde, se dirigeant vers le bas, laissant entre elle et la cloison 
du nez un espace en forme de fente, prolongation immédiate de la 
fente olfactive vers le bas ; mais, en m ê m e temps, il reste entre ce 
cornet et le maxillaire supérieur un intervalle qui est la partie supé­
rieure de la voie aérienne (fig. 33). Ainsi la partie supérieure de la 
voie aérienne et la partie inférieure de la fente olfactive, séparées 
seulement par le cornet moyen, se trouvent à la m ê m e hauteur l'une 
près de l'autre, en sorte que la fente olfactive prend son point de 
départ à la partie supérieure interne de la voie aérienne. C o m m e 
on a déjà eu occasion de le dire, l'accès de la fente olfactive est 
encore rétréci par l'effet d'un renflement en forme de bourrelet que 
présente le bord inférieur du cornet moyen et auquel correspond 
en vis-à-vis un renflement semblable de la cloison du nez. La fente 
olfactive, assez étroite à son origine entre ces deux renflements, 
devient seulement un peu plus large en montant. 

La forme du cornet moyen est à peu près celle d'un triangle rec­
tangle. Son bord inférieur commence, en arrière, un peu au-dessous 
et en avant de l'arête inférieure du corps du sphénoïde et court 
parallèlement au plancher des fosses nasales, se dirigeant horizonta­
lement en avant jusque sous l'extrémité supérieure des os du nez. 
Juste à ce point, le bord antérieur monte en se recourbant à angle 
droit jusque dans le voisinage du toit des fosses nasales. L'hypothé-
nuse qui correspond à ces deux lignes marque la place à laquelle le 
cornet s'attache au labyrinthe de l'ethmoïde. Cette ligne se trouve 
précisément dans le plan idéal que nous avons indiqué ci-des­
sus comme prolongement de la face inférieure du corps du sphé­
noïde et comme limite supérieure de la voie aérienne. Il est évidenl 
que ce plan monte d'arrière en avant et qu'ainsi la voie aérienne, 
déterminée par la face inférieure du cornet, doit être plus haute 
en avant qu'en arrière. L'utilité de cette disposition est moins peut-
être de hâter le courant d'air par le rétrécissement qui se fait en 
arrière que d'introduire le plus possible dans la voie aérienne, 
grâce à l'élargissement qui se présente en avant, tout le volume 
d'air pénétrant par la narine, et de l'écarter ainsi de l'accès direct 
dans la fente olfactive (voir fig. 32, page 62). 

Cette opinion peut s'appuyer sur la constitution du bord anté­
rieur du cornet et sur la manière dont il se rattache à la paroi 
latérale des fosses nasales. En effet, la partie antérieure de celles-ci, 
correspondant au nez extérieur à partir de l'ouverture pyriforme, 
est très étroite, mais, plus en arrière, la face interne du maxillaire 
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supérieur s'ecarlant fortement, les fosses nasales deviennent nota­
blement plus larges pour se rétrécir do nouveau près de leurs 
débouchés postérieurs dans le pharynx. C'est justement la partie 
élargie qui est couverte par le cornet. Le bord antérieur de celui-ci 
passe par-dessus la partie rétrécie en se recourbant en dehors et en 
avant. Il parcourt alors en descendant, sous forme d'un bourrelet 
plat (digue du nez), un certain espace parallèle au dos du nez pour 
se perdre en s aplatissant dans le voisinage de la narine. L'espace 
renfermé sous le cornet a donc en avant la forme d'un pavillon de 
trompette, spécialement appropriée à recueillir la plus grande par­
tie de l'air inspiré pour le conduire dans la voie aérienne, une 
faible partie seulement de cet air pouvant pénétrer dans.la gout­
tière molle entre le dos du nez et la digue du nez et pénétrer 
directement par cette voie dans la fente olfactive. Celle-ci ne se 
remplit donc guère que par l'expansion de l'air dont le courant 
traverse la voie aérienne. 

Ces dispositions expliquent très bien aussi les rapports de l'action 
dos muscles du nez extérieur avec l'acte de l'olfaction. Le muscle 
compresseur des narines agissant conjointement avec l'abaisseur de 
la pointe du nez doit, en effet, mettre obstacle a l'accès de l'air 
dans cette gouttière conduisant à la fente olfactive. Aussi em­
ployons-nous cette activité musculaire pour nous soustraire le plus 
possible aux odeurs désagréables. D'autre part, l'élévation de l'aile 
du nez accompagnée d'un peu d'abaissement de la cloison mobile 
doit conduire le courant d'air plus en dedans du côté de la cloison 
du nez et par suite faciliter son introduction sous le bord inférieur 
du cornet pour aboutir à la fente olfactive. O n réussit surtout à 
obtenir ce résultat en faisant en m ê m e temps une inspiration lente, 
de façon à ce que l'air ne soit pas emporté en arrière dans la voie 
aérienne aussitôt après son entrée par la narine. Celui qui veut 
savourer une impression olfactive élève les ailes du nez et attire 
l'air très lentement avec un léger mouvement de respiration. 

A u milieu de la hauteur de la voie aérienne, nous trouvons dans 
la partie la plus élargie de celle-ci une seconde lame en forme de 
cornet placée parallèlement au plancher des fosses nasales. Elle est 
formée par une pièce osseuse spéciale (os turbinatum, cornet infé­
rieur) qui est attachée à la paroi interne du maxillaire supérieur. 
Elle divise l'anfractuosité latérale ci-dessus décrite en deux parties, 
l'une supérieure, l'autre inférieure, et se rapproche de la cloison du 
nez presque autant que le fait le cornet moyen. O n a coutume d'ap­
peler méat inférieur et méat moyen du nez les deux parties entre les­
quelles la voie aérienne est partagée par ce cornet. O n décrit aussi 
un méat supérieur placé sous le cornet supérieur, mais il n'y a pas 
plus de raison pour classer ce méat supérieur dans la m ê m e catégorie 
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que les deux méats inférieurs qu'il n'y en a pour classer le cornet 
supérieur dans la m ô m e catégorie que les deux cornets inférieurs. 

H est malaisé de déterminer bien précisément le rôle qu on peut 
assigner au cornet inférieur. Ce qu'il y a de plus probable esl 
que sa destination consiste à réchauffer l'air inspiré avant que 
celui-ci ne pénètre plus loin à l'intérieur On peut alléguer a 
l'appui de celte manière de voir que la muqueuse du cornet infé­
rieur est extraordinairement riche en vaisseaux, au point de repré­
senter presque un tissu spongieux rempli de sang. La vitesse du 
courant d'air doit, d'après les lois ordinaires de la physique, se 
ralentir dans la partie élargie de la voie aérienne où le cornet infé­
rieur est placé'. L'air, en le traversant avec lenteur, peut trouver le 
temps do s'y réchauffer au contact du sang constamment renouvelé 
dans les vaisseaux de la muqueuse. Ce phénomène devant, dans tous 
les cas, se produire, on peut sans difficulté y voir le but de l'arran­
gement que présente le cornet inférieur et, ce qui confirme encore 
celte opinion, c'est la disposition qu'il offre chez beaucoup de m a m ­
mifères. Chez ceux-ci, en effet, il est souvent autre chose qu'une 
simple lame recourbée et constitue un organe compliqué qui remplit 
toute la voie aérienne. Les deux formes fondamentales qu'on rencon­
tre en pareil cas sont : 1° une lame qui, près de la place d'attache, 
se partage en deux autres lames qui se roulent en spirale sur elles-
mêmes, l'une dans la direction d'en haut, l'autre dans la direction 
d'en bas ; 2° une lame qui se dédouble, comme il vient d'être dit, et 
dont les parties se dédoublent à leur tour pour donner naissance à 
une série do dédoublements successifs semblables, en telle sorte que 
la coupe de ce système de lames présente un dessin élégamment rami­
fié. Dans l'un et l'autre cas, il ne peut être question d'une sépara­
tion de la voie aérienne en deux passages, mais le courant d'air qui 
traverse la voie aérienne se divise nécessairement beaucoup en se 
faisant passage à travers ces lames, et le grand développement de la 
surface de frottement doit l'échauffer au contact de la muqueuse 
riche en sang, de m ê m e que l'air inspiré se réchauffe contre les fils 
métalliques d'un respirateur t. 

LES ARRIÈRE-CAVITÉS DES FOSSES NASALES. 

Les arrière-cavités constituent une dépendance des fosses nasales 
très digne d'attention. Ce sont, d'une manière générale, des exca­
vations plus ou moins étendues existant dans les os qui avoisinent 

1. Petit instrument que l'on a coutume de placer devant la bouche, dans cer­
tains pays froids, pour éviter le contact d'un air glacial contre les lèvres, les 
dents, le fond de la bouche. 
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les fosses nasales el mises en communication avec celles-ci par des 
ouvertures relativement étroites. Dans chacune des fosses nasales 
on trouve trois arrière-cavités séparées l'une de l'autre : le sinus 
sphénoïdal, le sinus du maxillaire supérieur, le sinus ethmoïdal i. 
Le sinus sphénoïdal est une cavité arrondie qui se trouve dans le 

corps du sphénoïde et qui est séparée de la cavité symétrique de 
l'autre côté par une cloison osseuse. Cette cavité débouche par 
une petite ouverture ronde à la face antérieure du corps du sphé­
noïde, dans le recessus sphéno-ethmoïdal, situé à la partie postérieure 
des fosses nasales (Voy. fig. 32). 
Le sinus du maxillaire supérieur consiste dans une excavation de 

tout l'os du maxillaire supérieur. C'est une très vaste cavité qui 
débouche par une étroite ouverture ronde dans la partie supérieure 
de la voie aérienne sous le cornet moyen, à peu près au milieu de 
la longueur de ce cornet. 
Le sinus ethmoïdal est une cavité très étendue, pleine de bour­

souflures pour la plus grande partie, et dont la constitution se rat­
tache à ce que le caractère de formation huileuse, déjà signalé poul­
ie labyrinthe de l'ethmoïde, se propage sur les bords de cette pièce 
osseuse et s'étend plus ou moins profondément aux os contigus. 
L'expansion de celte formation huileuse est moindre dans l'os sphé­
noïde, dans l'os palatin, et dans le maxilliare supérieur; mais elle 
est très prononcée dans les bords inférieurs des voûtes orbitaires 
et spécialement dans la partie de l'os frontal qui forme le front, à 
tel point que l'on décrit communément cette expansion comme une 
arrière-cavité spéciale (sinus frontal). Le système des cellules de 
l'ethmoïde possède deux débouchés dans les fosses nasales. Par l'un 
d'eux, la gouttière ethmoïdate supérieure, communément nommée 
méat supérieur, les cellules postérieures débouchent dans la partie 
postérieure de la fente olfactive. Par l'autre, la gouttière ethmoïdale 
inférieure, les cellules antérieures et les sinus frontaux débouchent 
sous le cornet moyen, à peu près à la m ê m e place que le sinus maxil­
laire. Leurs embouchures ont la forme d'une crevasse. 

A u nombre des arrière-cavités du nez l'on peut bien compter aussi 
la cavité du tympan appartenant à l'organe de l'ouïe, qui débouche 
par la trompe d'Eustache dans la partie la plus reculée de la voie 
aérienne, tout près des ouvertures postérieures des fosses nasales. 
Mais, comme cette cavité et le conduit qui les met en communication 
avec les fosses nasales se trouvent en relations très précises et plus 

1. La dénomination de cavités accessoires ou annexes du nez serait plus 
exacte que celle d'arrière-cavités et rendrait mieux l'expression « Nebenhôhlen 
employée par l'auteur; il a paru toutefois difficile de s'écarter de la lerminolo»ié 
généralement usitée en France. (Note du traducteur.) 
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importantes avec l'organe de l'ouïe, on n'a pas coutume de la com­
prendre au nombre des arrière-cavités du nez, malgré le caractère 
de parenté que lui donne avec celles-ci l'ensemble de son arrange­
ment considéré par rapport à la voie aérienne. 

Pour être complet, mentionnons encore ce fait que le canal lacry­
mal, servant à l'écoulement du liquide des larmes, débouche dans 
les fosses nasales dans la partie tout à fait antérieure du cornet 
inférieur. Les larmes, après avoir baigné l'œil, sont détournées 
dans les fosses nasales où elles sont soumises à l'évaporation résul­
tant du passage du courant d'air. Dans les cas seulement où cette 
sécrétion se manifeste abondamment et où le canal lacrymal ne 
suffit plus à la dérivation, une partie des larmes débordant alors 
par-dessus la paupière inférieure, la vaporisation ne suffit pas non 
plus à se rendre maîtresse de la grande quantité de liquide péné­
trant dans les fosses nasales. Alors aussi les larmes coulent en 
dehors par les narines ou sont entraînées en arrière dans le pha­
rynx par de courtes inspirations répétées. Ces courtes inspirations 
sont produites ou volontairement, ou comme partie du phénomène 
du sanglot, qui résulte d'une contraction spasmodique du dia­
phragme. 

Quelle utilité peuvent bien avoir les arrière-cavités des fosses 
nasales? L'expérience établit suffisamment qu'elles ne sont point en 
relation avec la fonction olfactive des fosses nasales; car, dans des 
cas où, par"quelque accident, une blessure par exemple, des arrière-
cavités plus accessibles que les autres, comme le sinus frontal ou le 
sinus maxillaire, se trouvaient ouvertes, on a pu constater que leur 
muqueuse ne transmet aucune impression d'odorat. 
Les arrière-cavités doivent donc être en rapports plus intimes avec 

la voie aérienne, et en étudiant la manière dont elles débouchent 
dans les fosses nasales, nous pouvons arriver à présenter à cet égard 
des vues ayant au moins un caractère de probabilité. 
Nous ne trouvons en effet dans les fosses nasales que deux dé­

bouchés, dont l'un conduit dans le sinus sphénoïdal et dans les 
cellules ethmoïdales postérieures, l'autre dans les cellules ethmoï-
dales antérieures et dans le sinus frontal. Or, la forme de ces deux 
ouvertures est telle que le courant entrant doit passer par devant 
elles, le courant d'air de l'expiration pouvant, au contraire, s'y en­
gager et pénétrer dans la cavité. 
C'est ce qu'on peut reconnaître très aisément au débouché 

qu'abrite le cornet moyen et qui conduit dans le sinus maxillaire, 
dans les cellules antérieures de l'ethmoïde et dans le sinus frontal. 
C'est en effet une gouttière peu profonde en arrière à son origine et 
qui se creuse de plus en plus à mesure qu'elle chemine en avant 
jusqu'au point où elle conduit à un canal montant dans l'os ethmoïde 
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et dans le sinus frontal. Une ouverture arrondie met la gouttière en 
communication avec le sinus maxillaire. 

11 n'y a pas plus de difficultés à se rendre compte des conditions 
dans lesquelles se présente le second débouché. En effet, l'extrémité 
postérieure du cornet moyen se trouve très peu éloignée en bas el 
en avant de l'arête inférieure du corps du sphénoïde (3 millimètres 
environ). Le chemin tracé par cet intervalle se parlage aussitôt en 
deux brandies. L'une d'elles monte le long de la paroi antérieure 
du corps du sphénoïde et finit en cul-de-sac à la lame criblée. Elle 
constitue un espace assez profond en forme de gouttière (sinus 
sphéno-ethmoïdal) dans la paroi postérieure duquel s'ouvre le sinus 
sphénoïdal. L'autre branche montant obliquement en avant creuse 
dans l'ethmoïde une entaille profonde et devient un canal qui 
pénètre dans les cellules cthmoïdales postérieures. Elle ne s'enfonce 
pas perpendiculairement à la surface de la laine du cornet du laby­
rinthe, mais en montant obliquement en dehors. Son bord inférieur 
est donc sensiblement plus rapproché de la cloison du nez et son 
bord supérieur apparaît comme une lame mince proéminente dirigée 
vers le bas. Celte entaille (gouttière ethmoidale supérieure) est le troi­
sième méat ou « méat supérieur » suivant la désignation courante, 
et sou bord supérieur est le « cornet supérieur ». (Fig. 6, s.) Parfois 
il est double, deux entailles de celte sorte pénétrant parallèlement 
l'une à l'autre dans l'os ethmoïde. 
L'exposé que nous venons de faire suffit pour démontrer qu'il n'\ 

a nullement lieu à établir une connexité entre l'existence de ce que 
nous avons appelé la gouttière ethmoidale supérieure et le fait de la 
division de la voie aérienne en deux régions, séparées l'une de 
l'autre par le cornet moyen; qu'ainsi les noms de < cornet supérieur » 
et de « méat supérieur » sont tout à fait mal justifiés ; que, pour en 
iudiquer exactement le caractère, le seul rapprochement convenable 
à faire est le rapprochement avec la gouttière ethmoidale inférieure. 
La conformation des deux gouttières montre qu'elles ne peuvent 

laisser entrer que l'air expiré dans les cavités auxquelles elles con­
duisent et que l'air inspiré ne doit faire que les frôler en passant. Le 
renouvellement de l'air dans les arrière-cavités ne peut donc résulter 
que de l'effort que fait l'air expiré pour y pénétrer. Qu'il y ait d'ail­
leurs en général un renouvellement d'air dans les arrière-cavités, 
c'est ce que prouve l'exemple de la caisse du tympan où l'on observe 
incontestablement ce renouvellement d'air dont l'importance pour 
l'organe de l'ouïe est suffisamment reconnue. Tous ces faits néanmoins 
ne nous apprennent encore rien qui puisse nous renseigner au degré 
voulu sur l'utilité des arrière-cavités. Il faut que nous recherchions 
si l'on ne pourrait pas en déduire quelques vues acceptables. 
L'air expiré est soumis, comme tous les courants fluides, à une cer-
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taine poussée latérale. Il n'a pour s'écouler que l'orifice étroit des 
narines, tandis que l'accès dans les fosses nasales est donné par 
les ouvertures postérieures relativement larges. Il doit se produire 
par suite un certain arrêt du courant d'air et, avec cet arrêt, une 
augmentation de poussée latérale. Celle-ci se fera sentir dans les 
fosses nasales et y comprimera l'air avec une force correspondante 
à l'intensité do la pression. L'expiration doit donc remplir les 
arrière-cavités d'air chaud comprimé. A la cessation du mouvement 
d'expiration, cet air doit, par son expansion consécutive et néces­
saire, rentrer en partie dans les fosses nasales, mais, avec l'inspi­
ration, l'expansion de l'air dans les arrière-cavités s'accroit et amène 
une raréfaction. Par conséquent une ventilation des arrière-cavités 
doit s'établir constamment par le nez sous l'influence du courant 
d'air. Or, s'il est établi, c o m m e nous l'avons fait précédemment, que 
le cornet inférieur est destiné au réchauffement de l'air inspiré, que 
la ventilation des arrière-cavités n'introduit pas seulement dans les 
fosses nasales avant l'inspiration une provision d'air échauffé, mais 
que, de plus, dans le mouvement d'inspiration, un afflux d'air 
échauffé prend son cours à partir des arrière-cavités et se mêle à 
l'air inspiré, on trouvera justifiée cette conception : que les arrière-
cavités, de m ê m e que le cornet inférieur, doivent servir d'appareil 
destiné à réchauffement de l'air inspiré. 

Il est possible aussi qu'en ce qui touche la formation de la parole. 
il y ait à leur reconnaître une certaine importance pour la réson 
nance dans les fosses nasales. 

Il reste enfin à appeler l'attention sur la disposition de la gouttière 
ethmoidale par rapport à la fente olfactive. Le fait que cette gout­
tière montant devant le corps du sphénoïde traverse le cornet eth­
moïdal tapissé par la muqueuse de l'odorat constitue une contra­
diction apparente avec la thèse, ci-dessus formulée, de l'isolement 
de la fente olfactive par rapport au courant d'air passant par le nez ; 
mais, si l'on étudie d'une manière plus précise les dispositions de 
ces parties, on constate justement que l'arrangement de la gouttière 
assure aussi l'isolement. En effet, la gouttière reçoit cette petite 
partie de l'air expiré, qui pénètre dans la direction de la fente olfac­
tive par-dessus la racine postérieure du cornet moyen. Or ce cou­
rant secondaire ne peut jamais atteindre la fente olfactive, car il esl 
conduit par la gouttière dans le sinus sphénoïdal et les cellules pos­
térieures de l'ethmoïde. Quant à la partie du courant qui n'arrive 
pas à pénétrer dans ces cavités, elle est rejetée, par suite de la 
position rampante de la gouttière, dans le courant d'air principal. 
Ceci s'accorde complètement avec le fait que l'on sent moins bien 
les odeurs arrivant dans le nez par les ouvertures postérieures que 
celles qui entrent par devant, avec l'air inspiré par les narines. 



su STRUCTURE DES ORGANES DE LA PAROLE 

Les résultats de l'étude que nous venons de faire peuvent se 
résumer dans les propositions suivantes : 

1° Des deux parois qui limitent chacune des fosses nasales, celle 
qui est constituée par la cloison du nez est, dans sa forme, tout à 
fait indifférente, car elle n'offre qu un plan uni à l'exception du bour­
relet qui sert à rétrécir l'entrée de la fente olfactive. 

2 u A u contraire, la paroi extérieure, formée parle maxillaire supé­
rieur et par l'os ethmoïde, présente toutes les configurations qui ré­
vèlent les diverses utilités des fosses nasales. Elle offre en effet : 

A. dans sa partie supérieure, une face plane placée près de la 
cloison, face qui est la paroi externe de la fonte olfactive et dont la 
communication avec l'ouverture de la narine ne s'établit que par 
une gouttière peu profonde régnant le long du dos du nez. 

B. dans sa partie inférieure — la plus étendue des deux — la voie 
aérienne recouverte en partie par le cornet moyen, dont la hauteur 
est à l'origine antérieure, presque égale à celle du nez extérieur et 
qui linit en arrière, aux ouvertures postérieures des fosses nasales, 
avec une hauteur réduite environ de moitié. 

3° La voie aérienne est rétrécie en travers, tant en avant qu'en 
arrière, mais elle s'élargit au milieu. La partie la plus large esl divi­
sée par le cornet inférieur en une moitié supérieure et une moitié 
inférieure. 

i° La voie aérienne communique avec les arrière-cavités par 
deux fentes étroites dans lesquelles peut entrer l'air expiré, mais non 
pas l'air inspiré. 

'.i" L'utilité probable du cornet inférieur et des arrière-cavités est 
de constituer un appareil destiné à réchauffer l'air inspiré. 
6u L'existence des arrière-cavités doit avoir aussi, sans aucun 

doute, une influence sur la résonnance dans les fosses nasales. 
Diversités individuelles dans les fosses nasales. — Les fosses nasales, 

c o m m e toutes les parties du corps, présentent, suivant les individus, 
beaucoup de différences qui sont sans doute insignifiantes au point 
de vue du rôle à remplir par les fosses nasales dans les actes de la 
respiration et de l'olfaction, mais qui ont de l'importance au point 
de vue du rôle assigné à cette cavité dans l'acte de la parole; car 
leur résonnance est essentiellement influencée par ces particularités 
individuelles que nous avons à considérer et dont les unes se rat­
tachent à l'âge, tandis que les autres se rencontrent chez les per­
sonnes parvenues à l'âge adulte. 

Si nous comparons le visage d'un enfant du premier âge avec 
celui d'un individu adulte, nous trouvons, de l'un à l'autre, des dif­
férences très essentielles dans les rapports des diverses parties. En 
effet, le visage de l'enfant est coupé dans le milieu de sa hauteur par 
une ligne qui passe par la fente des paupières. La hauteur depuis la 
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racine du nez jusqu'au menton est donc égale à la hauteur du front 
et, dans la moitié inférieure du visage, la moitié de la hauteur à peu 
près appartient à son tour au nez, l'autre moitié aux alentours de la 
bouche. Dans le visage de l'adulte, au contraire, nous trouvons que 
l'horizontale déterminée par la fente des paupières détache la hau­
teur du front comme tiers supérieur du visage, que le second tiers 
est formé, par la hauteur du nez et le dernier tiers par la hauteur de 
la région de la bouche jusqu'au menton. 
Cette différence de proportions est due exclusivement aux chan­

gements que subissent les os de la face proprement dite pendant leur 
développement jusqu'à la forme complète. En ce qui concerne la 
région de la bouche, on voit immédiatement que l'entier développe­
ment des arcades dentaires et la pousse des dents doit amener une 
élévation notable de celte partie qui prend une hauteur égale à celle 
de la région du front. 

La région du nez, au contraire, ne doit son accroissement de hau­
teur qu'à la dilatation et à l'achèvement des fosses nasales. Dans la 
paroi latérale de celles-ci, ou retrouve chez le nouveau-né toutes 
les formes particulières qui la caractérisent chez l'adulte, mais elles 
sont comprimées à un degré surprenant dans la direction de haut en 
bas. Les cornets se montrent d'une façon évidente, mais les espaces 
intermédiaires n'apparaissent que comme des fentes étroites, bien que 
l'embouchure antérieure du cornet inférieur, en forme de pavillon 
de trompette, se présente déjà dans sa forme caractéristique nette­
ment indiquée. L'ensemble de la cavité apparaît comme un canal 
très bas et 1res long par rapport à sa faible bailleur, mais de plus, 
la paroi latérale esl refoulée contre la cloison en sorte que la cavité 
apparaît aussi comme très étroite dans le sens transversal. Il n'y a 
pas trace d'ailleurs des arrière-cavités. — Ces circonstances expli­
quent suffisamment pourquoi le catarrhe du nez chez les petits 
enfants entraîne une si grande difficulté de respiration. La tuméfac­
tion de la muqueuse résultant de cet état maladif ferme nécessaire­
ment cet étroit espace d'une manière presque complète, et le peu qui 
reste encore ouvert est obstrué par la sécrétion catarrhale dont l'en­
fant no peut se débarrasser, faute de pouvoir déterminer des cou­
rants d'air énergiques. 
A mesure que se fait la croissance, ces rapports changent en ce 

sens que les fosses nasales se déplient en quelque sorte en hauteur 
et en largeur et que les arrière-cavités se forment. 
Le corps du maxillaire supérieur gagne notablement en hauteur par 

suite du développement simultané du sinus maxillaire qui n'existe 
pas encore chez le nouveau-né. Le plancher et le toit des fosses na­
sales s'écartent l'un de l'autre, de sorte que la cavité prend beau­
coup de hauteur et que, par suite, les parois latérales peuvent se 
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déplier peu à peu pour parvenir aux formes que nous rencontrons 
dans l'état de développement complet. Le développement des ran­
gées de dents pousse aussi le maxillaire supérieur en arrière, par 
quoi les fosses nasales gagnent encore en profondeur. Celte dimen­
sion de la profondeur reçoit en outre son complément dans la partie 
antérieure par suite du développement du nez extérieur, auquel le 
grossissement et l'élévation des os du nez donnent la forme saillante 
qui le distingue du nez camard des petits enfants. 
En m ê m e temps que se produisent ces modifications, le sinus 

sphénoïdal qui n'existe pas encore chez le nouveau-né se forme. 
aussi bien que les cellules ethmoïdales encore peu marquées dans la 
première enfance et, eu connexité avec elles, on voit se développer 
les sinus frontaux. 

Vers la vingtième année la marche de ce développement progressif 
peut être considérée comme arrêtée. Il est facile de reconnaître que 
cette évolution ne se prononce pas à un degré semblable pour tous 
les individus, ne fût-ce qu'en constatant les différences si grandes 
qu'offre le nez extérieur, depuis le petit nez camard arrondi jus­
qu'au nez aquilin hardiment projeté en avant. La ressemblance 
marquée d'un visage à nez camard avec un visage d'enfant démontre 
immédiatement aussi que le développement des fosses nasales en 
avant s'est fait en pareil cas d'une manière moins complète qu'il 
ne se serait fait avec un grand nez extérieur. 

C'est un phénomène digne d'attention que cette diversité de déve­
loppement observée dans ses principaux types. Le développement 
faible ou considérable se rattache moins à quelque chose d'acciden­
tel dans l'individu qu'à l'existence de certaines formes typiques de 
tête. Les formes de tête présentent en effet deux types fondamen­
taux qu'on distingue sous les noms de brachycéphale (tête courte 
et de dolichocéphale (tête longue). La première d'entre ces formes 
t\ piques se caractérise parla rondeur de la périphérie horizontale du 
crâne, tandis que dans l'autre la périphérie est un ovale dont le plus 
grand diamètre est dirigé d'avant en arrière. Cette différence ne dé­
pend point du développement individuel, elle se marque déjà de la 
manière la plus évidente dans les crânes de nouveau-nés, comme 
l'établissent des mesures comparatives précises. C'est une carac­
téristique absolue de race. On constate en général c o m m e une loi 
constante que, chez les brachycéphales, le développement des fosses 
nasales et des arrière-cavités est moins complet que chez les dolicho­
céphales. Aussi la forme du visage présente-t-elle, d'un de ces types 
à l'autre, des différences tout aussi caractéristiques que la forme du 
crâne. 

La tête longue offre, en effet, en m ê m e temps qu'un crâne plus 
allongé, un visage allongé aussi dans lequel la partie supérieure du 
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front est projetée fortement en avant par suite du grand développe­
ment des sinus frontaux. Par suite, les yeux, plus couverts par en 
haut, paraissent plus enfoncés; entre les yeux se détache un nez 
long et haut dont le dos est le plus souvent courbé ; du côté du 
menton, le profil se renfonce un peu. 

Dans la tête courte, le front est droit, à raison do la formation in­
complète ou m é m o du manque absolu des sinus frontaux. Le nez 
est court et bas avec un dos droit, souvent m ê m e déprimé légère­
ment. Les yeux sont moins enfoncés et le menton ne se retire pas 
autant en arrière par rapport au nez. 
Ainsi le front fuyant en apparence est caractéristique de la tête 

longue. Il ne faut pas le confondre avec le front fuyant des têtes 
d'idiots, chez lesquels cette particularité résulte d'une dépression du 
cerveau dans la partie frontale antérieure. A u contraire, chez les 
dolichocéphales, l'apparence fuyante du front tient à ce que les sinus 
frontaux font saillie dans la région inférieure du front. 

La cavité buccale. 

Comme on l'a déjà fait discerner, la cavité buccale n'appartient 
pas, dans le groupement naturel des organes, à la voie aérienne, 
mais bien aux voies digestives. Elle renferme les appareils mécani­
ques nécessaires pour la division des aliments solides. C'est là que 
débouchent les glandes salivaires dont la sécrétion humecte les ali­
ments pendant la trituration et prépare à l'avance leur dissolution. 
Nous trouvons aussi dans la bouche les mécanismes au moyen des­
quels le bol alimentaire, une fois formé, est projeté dans l'œsophage 
en passant par le pharynx. Toutefois la cavité buccale, étant mise en 
communication libre avec le pharynx, peut être utilisée à l'occasion 
comme voie aérienne, aussi bien dans l'inspiration que dans l'expi­
ration. Cet emploi qu'on en fait ainsi intervient encore régulièrement 
dans les cas où se produit un plus grand besoin de respiration, dans 
l'essoufflement, dans la dyspnée causée par quelque maladie (comme 
l'asthme) et de m ê m e dans les cas où un état de faiblesse générale ne 
permet pas les mouvements de respiration plus énergiques que né­
cessite l'attraction de l'air par le nez. C'est pour cela que les phthi-
siques ont toujours la bouche légèrement ouverte afin de respirer 
avec moins de peine. 
Les divers mécanismes en rapport avec l'emploi naturel de la bou­

che permettent d'ailleurs à celle-ci de prendre un grand nombre de 
formes différentes dépendant en partie de son degré d'ouverture, en 
partie des variations de forme de sa cavité intérieure. Suivant la na­
ture de ces formes momentanées, l'air passant au travers de la cavité 
buccale peut produire des bruits divers qui leur correspondent. De 
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plus, lorsque le courant d'air arrive sonore dans la cavité buccale, 
il doit, pour une m ê m e forme momentanée de celle-ci, donner une 
résonnance différente. L'emploi de la cavité buccale pour la parole 
a pour fondement cette diversité de dispositions, de bruits, de réson-
nances fournissant les éléments simples de la parole articulée. H 
n'exige toutefois aucun appareil spécial autre que les mécanismes 
dépendant de la cavité buccale au titre naturel de partie du canal 
digestif. Il convient donc de l'étudier d'abord, à ce point de vue, avec 
quelques détails. 
La cavité buccale esl une cavité assez large limitée latéralement par 

les joues, ayant pour voûte le palais et pour plancher une membrane 
muqueuse commençant à la lèvre inférieure et s'étendant jusqu'au 
bord supérieur de l'os hyoïde. Cette membrane trouve arrêt et sou­
tien au bord supérieur du maxillaire inférieur sur lequel elle repose 
et auquel elle est solidement fixée. De celte manière, la cavité buc­
cale a, tant à la voûte qu'à son plancher, une attache osseuse qui lui 
donne, au moins en partie, une disposition invariable. La cavité 
buccale s'ouvre en dehors en avant par la fente des lèvres. En ar­
rière, elle communique librement avec le pharynx par un passage 
rétréci, l'isthme du gosier. A partir du bord de la voûte du palais et 
du bord supérieur du maxillaire inférieur, les rangées de dents des 
mâchoires supérieure et inférieure pénètrent dans l'intérieur de la 
bouche en perçant la muqueuse. La partie de muqueuse placée le 
plus près des dents et qui est solidement liée aux bords osseux qui 
supportent ces dents prend le nom particulier de gencive. Les rangées 
de dents établissent à l'intérieur de la bouche une séparation incom­
plète en deux parties, savoir : le creux de la bouche proprement dit 
et l'espace compris entre les rangées de dents et les joues, le creux des 
joues. 

Les dents. — La rangée de dents de l'une et de l'autre mâchoire 
se compose de 16 dents placées suivant une courbe qui représente 
un arc fortement tendu. On trouve au sommet de l'arc 4 dents in­
cisives et près de celles-ci, de chaque côté, une dent canine. Sur 
les côtés allongés de l'arc dirigés en arrière se placent d'abord près 
de la canine 2 molaires à deux couronnes et, à la suite de celles-ci, 
3 molaires à quatre couronnes. Chaque arcade dentaire va donc en 
s'amincissant de dehors en dedans jusqu'à son sommet, en harmonie 
avec la forme connue des couronnes do dents. Son épaisseur aug­
mente progressivement dans la direction d'avant en arrière jus­
qu'aux molaires à quatre couronnes qui, dans le sens indiqué, sont 
les unes et les autres de m ê m e largeur. 

Une différence digne de remarque entre les deux rangées de dénis 
consiste en ce que le sommet de l'arc est plus aplati dans la rangée 
de dents de la mâchoire inférieure, que dans celle de la mâchoire 
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supérieure, d'où il suit que, lorsque les mâchoires sont fermées, les 
incisives supérieures débordent un peu sur les incisives inférieures. 
Kn m ê m e temps, il arrive d'ordinaire qu'elles chevauchent un peu 
sur ces dernières par en bas. Ainsi, quand les incisives des deux 
mâchoires sont placées les unes sur les autres, il existe un intervalle 
entre les rangées de molaires de l'une et de l'autre mâchoire. Ainsi 
surtout, la voûte du creux de la bouche limitée par les incisives 
supérieures s'étend un peu plus en avant que la partie à recouvrir. 
Un indice essentiel de cette dernière disposition résulte de ce que 
les incisives de la mâchoire supérieure, notamment les deux du 
milieu, sont plus larges et plus longues que les incisives inférieures 
correspondantes. 
Les mécanismes de la cavité buccale. — Pour étudier avec ordre les 

différents changements que peut subir la cavité buccale, il convionl 
de séparer les uns des autres el d'examiner à part les divers méca­
nismes qui peuvent avoir une influence à ce point de vue. 
Le mécanisme qui, tout d'abord, appelle le plus l'attention est celui 

qui met en mouvement la mâchoire inférieure. Celle-ci remplit, au 
cours des opérations relatives à la digestion, l'office important de la 
trituration, de la division des aliments en petits morceaux. L'utilité 
de ce mécanisme pour la parole consiste en ce qu'il sert à éloigner et 
à rapprocher tour à tour le plancher de la cavité buccale do la voûte 
du palais, la position de la mâchoire déterminant, en d'autres termes, 
le degré d'ouverture de la cavité buccale. 

U n second mécanisme est celui qui meut les lèvres et détermine 
par suite la forme de la fente de la bouche. A u point de vue des 
fonctions de la digestion, il constitue le moyen de réception des ali­
ments dans la cavité buccale. A u point de vue de la parole, il déter­
mine les variations de forme de la fente de la bouche qui, à son 
tour, influe de la manière la plus diverse sur la production du son 
articulé. 

U n troisième mécanisme est celui qui fonctionne dans le voile du 
palais. A u point de vue de la digestion, il sert à la déglutition. A u 
point de vue de la parole, c'est de lui que dépendent le degré d'iso­
lement des fosses nasales par rapport à la cavité buccale, la mesure 
dans laquelle le courant d'air est forcé de passer par cette cavité. A 
ce mécanisme se trouve lié celui qui agit par les constricteurs du 
pharynx. 

Le quatrième mécanisme est le muscle complexe, qui se trouve 
placé dans le plancher de la cavité buccale et qu'on appelle la langue. 
Au point de vue des fonctions de la digestion, cet organe concourt à 
la préhension des aliments, à la mastication, à la déglutition. A u 
point de vue de la parole, la langue a la propriété de changer de 
tant de manières différentes la forme de la cavité buccale qu'elle 
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exerce par ce moyeu la plus grande influence sur la formation des 
sons articulés. 

LE MOUVEMENT DES MACHOIRES. 

L'une des deux mâchoires, la mâchoire supérieure, est fixe et liée 
d'une manière invariable au reste du crâne. Au contraire, la mâchoire 
inférieure est articulée avec le crâne. Aussi, lorsqu'on parle d'un 
mouvement des mâchoires, il ne peut s'agir que des mouvements de 
la mâchoire inférieure, par lesquels celle-ci peut être portée dans 
diverses positions par rapport au crâne, spécialement par rapport à 
la mâchoire supérieure solidement liée à celui-ci. 

Les mouvements de la mâchoire inférieure sont, comme tous les 
mouvements de parties de la charpente osseuse, réalisés au moyen 
d'activités musculaires. Or le genre de résultat provenant de l'inter­
vention d'une activité musculaire est toujours déterminé par le 
caractère de l'articulation dans laquelle ce mouvement est exécuté 
et, sous ce rapport, l'articulation de la mâchoire inférieure présente 
précisément des particularités, qui la différencient beaucoup des 
autres articulations. Ces particularités ont une très grande impor­
tance au point de vue de la part que prennent à la parole les 
mouvements des mâchoires. 

Les mouvements de la mâchoire inférieure s'effectuent par sa par­
tie postérieure qu'on n o m m e branche ascendante. La partie principale 
qui porte les dents (corps de la mâchoire) se recourbe, c o m m e on 
sait, en arrière, sous un angle qui dépasse un peu l'ouverture de 
l'angle droit pour se porter brusquement en haut. Cette partie posté­
rieure dirigée en haut est ce qu'on appelle la branche ascendante. 
On remarque au bord supérieur de celte branche deux apophyses 
séparées l'une de l'autre par une échancrure profonde en forme de 
croissant. Celle de ces apophyses qui se trouve le plus en avant, 
l'apophyse coronoïde, est pointue et sert de point d'attache à des 
muscles. L'apophyse postérieure (condyloïde) est, au contraire, élar­
gie et prend à son extrémité supérieure la forme d'un bouton. C'est 
par elle que se fait l'articulation avec l'os temporal du crâne. 
Le condyle de celte dernière apophyse présente à peu près la forme 

d'un cylindre placé en travers. A l'état de repos, il se trouve logé dans 
une dépression de l'os temporal (cavité glènoïde), immédiatement en 
avant du conduit auditif externe. Quand la mâchoire inférieure 
s'écarte, il se produit d'abord un mouvement de rotation des deux 
condyles, celui du côté droit et celui du côté gauche, autour d'un 
axe horizontal passant par ces deux condyles, dans les profondes 
surfaces d'articulation quoffre à cet effet l'os temporal; il n'y a tou­
tefois que les animaux carnivores chez lesquels ce mouvement soit 
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assez puissant pour que toute l'évolution de la mâchoire inférieure 
tendant à ouvrir la bouche repose sur lui. Chez l'homme, l'écarte-
ment complet de la mâchoire inférieure par rapport à la mâchoire 
supérieure dépend d'un autre mécanisme entièrement différent : en 
avant de la cavité glénoïde du temporal se trouve un bourrelet 
arrondi placé en travers [tubercule articulaire), sur lequel glisse en 
avant le condyle de la mâchoire inférieure dans le mouvement d'ou­
verture de celle-ci. Dans ce cas, les deux corps en forme de cylin­
dre se trouvent l'un près de l'autre, et entre eux deux peut s'exécuter 
un mouvement très étendu. La sûreté que réclame ce mouvement 
est garantie par un disque bi-concave (ménisque), fibreux, placé entre 
les deux surfaces articulaires et qui, lié plus étroitement au condyle 
du maxillaire inférieur, glisse en avant avec celui-ci et revient en 
arrière avec lui dans la cavité glénoïde au moment du repos. O n 
peut constater fort aisément ce déplacement du condyle en avant 
chez les personnes maigres. On voit sur ces personnes une dépres­
sion se produire en avant do l'oreille quand la bouche s'ouvre, 
dépression provenant de ce que l'air extérieur refoule la peau dans 
la cavité vide de l'articulation. Quand la bouche se ferme et que le 
condyle revient remplir la cavité glénoïde, la fossette au devant de 
l'oreille disparait. 

Une question qui paraît simple, mais à laquelle il est, sous bien 
des rapports, difficile de répondre, est celle des forces qui mettent 
en mouvement la mâchoire inférieure. La réponse n'est point malai­
sée, il est vrai, en ce qui touche les forces qui pressent la mâchoire 
inférieure contre la supérieure et qui ferment la bouche, car nous 
connaissons divers muscles puissants qui remplissent cette fonction; 
mais, en ce qui touche les forces qui abaissent la mâchoire inférieure 
et qui ouvrent la bouche, on éprouve un grand embarras, en ce 
sens qu'on ne saurait désigner un muscle particulier qui puisse être 
considéré c o m m e abaisseur de la mâchoire inférieure à aussi bon 
droit que peuvent l'être pour la fonction inverse les muscles attrac-
teurs de cette mâchoire. 
Nous pouvons bien donner des indications sur l'action combinée 

de forces musculaires qui concourent à l'abaissement de la mâchoire 
inférieure, mais nous ne saurions méconnaître qu'on est en droit 
d'attribuer aux muscles dont il s'agit une destination plus immédiate 
pour d'autres fonctions. Aussi est-il à conjecturer que d'autres for­
ces encore que des actions musculaires directes doivent intervenir 
pour abaisser la mâchoire inférieure et nous trouvons justement 
une force de ce genre dans la pesanteur. Le fait peut paraître sur­
prenant. 11 se montre toutefois bien vite avec un caractère d'évi­
dence pour peu que l'on examine au préalable quelles sont les for­
ces qui retiennent la mâchoire inférieure appliquée contre la 
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supérieure dans l'état de repos. Si nous comparons les lois habi­
tuelles d'après lesquelles le maintien des positions se réalise princi­
palement pendant la vie, nous constatons qu'en dehors des divers 
éléments statiques, l'action qui se fait sentir en cela est due à la to­
nicité musculaire. On entend par ce nom un état chronique de con­
traction dans lequel persiste un muscle au repos et dont le degré 
d'énergie correspond au degré d'exercice que le muscle en question 
a pu atteindre. Nous n'éprouvons donc aucune difficulté à attribuer 
à la tonicité des muscles qui ferment les mâchoires, le maintien en 
position de la mâchoire inférieure. On ne peut perdre de vue, en 
outre, que cette tonicité agissant pour maintenir la position de fer­
meture est contrebalancée par le poids de la mâchoire inférieure. Si 
les mâchoires restent fermées, c'est donc en vertu de l'équilibre qui 
s'établit entre le poids de la mâchoire inférieure et la tonicité des 
muscles attracteurs. Si cet équilibre n'existe pas à raison d'un excès 
d'énergie des muscles, la position fermée se conserve, seulement les 
dents seront un peu plus serrées; si, au contraire, l'action muscu­
laire est trop faible, la pesanteur l'emportera et la mâchoire infé­
rieure descendra. Cette position pendante de la mâchoire inférieure 
et l'ouverture de la bouche qui en résulte sont, par suite, des phé­
nomènes très caractéristiques de faiblesse générale ou d'états pas­
sagers de paralysie causés par la crainte, la surprise, etc. L'expres­
sion communément employée dans la langue familière : « rester la 
bouche béante d'étonnement « tire son origine de celte observation. 
L'ouverture de la bouche peut donc évidemment s'expliquer d'une 
manière suffisante en la rapportant à l'influence du poids de la 
mâchoire inférieure; il reste seulement à savoir s'il dépend aussi de 
notre libre volonté de laisser agir la pesanteur, ou, en d'autres ter­
mes, de faire cesser la manifestation de la tonicité. S'il n'y a aucune 
espèce de doute à avoir sur la possibilité de relâcher volontairement 
des muscles qui se trouvent dans un état effectif de tonicité, il est 
difficile de dire comment on y arrive. O n doit pourtant reconnaître 
comme une cause probable de la tonicité une influence psychique 
s'exerçant inconsciemment sur les nerfs du mouvement, influence 
par laquelle se traduisent aussi les étals psychiques dans le maintien 
en position de tout le corps, délerminé par la tonicité musculaire 
générale. C'est pour cela que les positions du corps et du visage 
ont une expression qui permet de se faire quelque idée de la vie 
psychique des individus. En cet état de choses, nous pouvons recon­
naître la possibilité où nous sommes d'exercer une action sur la 
tonicité musculaire de la m ê m e façon que nous pouvons faire cesser 
une contraction musculaire déterminée par la volonté. Ce n'est pas 
ici le lieu de donner plus de développement à ces considérations. 
11 doit nous suffire de savoir que nous avons le pouvoir de faire 
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prédominer le poids de la mâchoire inférieure sur la tonicité muscu­
laire des attracteurs de celle-ci pour arrivera ouvrir la bouche. 

La mâchoire inférieure pendant librement dans une pièce anato-
mique est portée par les deux ligaments latéraux et suspendue à 
ceux-ci. Le point d'attache de ces deux ligaments se trouve à peu 
près, pour chacun d'eux, sous le condyle de son côté, à la surface 
extérieure de l'apophyse condyloïde. C'est dans la verticale de ce 
point que tombe le centre de gravité de la mâchoire inférieure. Dans 
cette position, le corps tout entier du maxillaire bascule en bas et 
en arrière, mais, par là m ê m e aussi, le condyle placé au-dessus du 
point de suspension se trouve porté en avant et arrive ainsi sur le 
tubercule articulaire. Le glissement eu avant du condyle sur le tuber­
cule articulaire est conséquemment le résultat accessoire nécessaire 
du mouvement de la mâchoire inférieure s'écartant en la manière 
indiquée de la mâchoire supérieure. Que si, pour un instant, nous 
supposons le point de suspension maintenu dans une position fixe, 
une traction exercée de l'avant sur le condyle communiquerait à la 
mâchoire inférieure le m ê m e mouvement que lui imprime sa retom­
bée. Or, le condyle peut être soumis à une traction de ce genre 
sous l'influence d'un muscle court et puissant (muscle petit ptérygoïd/en 
ou ptérygoïdicn externe), qui prend son origine do l'apophyse ptéry-
goide du sphénoïde, sur la face externe de la lame supérieure de 
cette apophyse, et s'attache à la face antérieure du condyle. O n ne 
peut méconnaitre que ce muscle ne soit propre à aider à l'écarte-
ment de la mâchoire inférieure, et chacun peut expérimenter qu'il 
est bien effectivement mis en action quand la bouche s'ouvre forte­
ment, car c'est à la contraction spasmodique de ce muscle qu'est due 
la désagréable impression, qui se produit au devant de l'oreille quand 
on bâille et spécialement quand on cherche à étouffer un bâillement. 
Remarque. En ce qui touche les activités musculaires qui peuvent 

aidera l'abaissement de la mâchoire inférieure, il faut mentionner 
encore que l'ouverture énergique de la bouche peut aussi se réaliser 
avec le concours d'un groupe de petits muscles situés à la partie 
antérieure du cou, dont nous aurons bientôt à nous occuper et dont 
on doit chercher la destination dans la mise en mouvement de l'os 
hyoïde et du larynx. La forte contraction de ces muscles se fait 
sentir, dans le bâillement, à la face antérieure du cou. 
Après que la mâchoire inférieure s'est écartée de la mâchoire 

supérieure en la manière indiquée, on revient à la position de fer­
meture de la bouche en mettant en jeu les muscles déjà plusieurs 
fois mentionnés, qu'on a coutume de désigner comme muscles de la 
mastication parce qu'ils déterminent le mouvement de frottement des 
molaires les unes sur les autres. O n est, du reste, dans l'habitude 
de compter au nombre de ces muscles le petit ptérygoïdien, ce à quoi 
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l'on est complètement autorisé à raison du mouvement latéral de 
frottement qu'il réalise. 
Les muscles qui agissent comme atlracleurs de la mâchoire infé­

rieure constituent, à proprement parler, une masse musculaire sépa­
rée, qui prend son point d'attache sur les côtés interne et externe 
de la branche montante du maxillaire inférieur. Si l'on prolonge 
en bas la ligne des bords antérieur et postérieur de l'apophyse coro-
noïde sur les faces interne et externe de la branche montante, on 
obtient sur chacune de ces faces le dessin d'un triangle dont le 
sommet est la pointe de l'apophyse coronoïde, et dont la base esl 
formée par la ligne suivant laquelle le bord inférieur du corps du 
maxillaire inférieur s'infléchit pour passer au bord postérieur de la 
branche ascendante. Ces deux faces sont occupées par l'insertion de 
la masse musculaire dont il s'agit ; il ne reste à la partie supérieure 
de la face interne qu'un intervalle situé juste au point où se 
montre l'ouverture par laquelle pénètre le nerf desservant les dents 
de la mâchoire inférieure avec l'artère correspondante; la masse 
musculaire prend son origine sur le côté inférieur du crâne, partie 
en dehors, partie en dedans de l'apophyse coronoïde du maxillaire 
inférieur. On doit considérer comme centre du groupe le muscle 
temporal, qui prend son origine de toute l'étendue de la fosse tempo­
rale et qui s'attache à la face interne et à la face externe de l'apo­
physe coronoïde. L'arcade zygomatique, qui longe en dehors la fosse 
temporale, donne naissance à la partie des muscles de la mastication 
désignée sous le nom de muscle massetcr, et ce dernier s'attache à 
la partie que laisse libre le muscle temporal dans le triangle, dont 
on a ci-dessus indiqué le tracé, à la face externe de la branche 
montante. La partie intérieure du groupe, quelque peu séparée du 
reste, le muscle grand ptérygoïdien ou ptérygoïdien interne part de la 
fosse qui sépare les deux lames de l'apophyse ptérygoïde du sphé­
noïde et vient s'insérer à la partie inférieure du triangle, sur la face 
interne de la branche montante, au-dessous du trou du nerf ci-
dessus indiqué. 

En m ê m e temps que ces muscles attirent le maxillaire inférieur 
pour le rapprocher du maxillaire supérieur, ils déterminent un mou­
vement de recul du condyle du maxillaire inférieur de manière à le 
faire rentrer en glissant dans la cavité glénoïde; mais avec ce mouve­
ment de recul, il se produit aussi un changement dans la position 
réciproque des incisives supérieures et des incisives inférieures, ces 
dernières étant ramenées en arrière des premières. Ceci arrive 
notamment lorsque le maxillaire n'a pas été, à proprement parler, 
abaissé de la manière qui a été précédemment expliquée (en con­
servant un léger contact), mais a été seulement projeté en avant. 
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LES LÈVRES. 

Les lèvres sont deux replis de peau placés en travers qui marquent 
l'entrée de la cavité buccale par dehors. Elles circonscrivent la fente 
de la bouche placée en travers dans l'état de repos. Quant à la bouche, 
ce n'est, à proprement parler, dans sa constitution fondamentale, 
qu'une ouverture pénétrant de dehors en dedans dans la cavité buc­
cale, ayant par conséquent à traverser la muqueuse de celle-ci aussi 
bien que la peau du visage. La face externe des lèvres est donc 
constituée par la peau du visage, la face interne par la muqueuse 
de la cavité buccale. La structure des deux peaux est très semblable 
et la différence principale ne consiste que dans la finesse et la dou­
ceur plus grandes de la muqueuse. La transition de l'une à l'autre 
aux bords de l'ouverture peut donc se faire d'une manière impercep­
tible. La région de transition qui se présente sous la forme du bord 
rouge des lèvres a plutôt le caractère d'uue muqueuse plus épaisse 
et la limite du bord rouge prend assez vite le caractère de la peau 
extérieure. 
On sait que dans l'état de repos les lèvres sont serrées l'une contre 

l'autre et que, sous l'influence d'uue activité volontaire, elles peuvent 
exécuter un grand nombre de mouvements qui font prendre à l'ou­
verture de la bouche les formes les plus diverses. C'est à cet emploi 
que servent un grand nombre de muscles dont les uns se trouvent 
dans les lèvres mêmes, dont les autres arrivent aux lèvres de divers 
côtés, mais qui sont tous si solidement liés à la peau de la lèvre 
<pue leurs mouvements doivent se faire sentir immédiatement dans 
celle-ci. Il y a tant d'espèces de fibres qui se rendent et qui se 
réunissent à l'intérieur de chaque lèvre qu'il est à peine possible 
d'isoler un faisceau d'avec un autre et de les rattacher à des groupes 
déterminés de tractions musculaires. Aussi est-ce également une 
question bien controversée que celle de savoir combien il y a de 
muscles à considérer comme appartenant en propre à la bouche, et 
quels sont ces muscles. 

Nous serions entraînés à de longs développements si nous devions 
poursuivre l'examen précis et l'analyse exacte de la musculature des 
lèvres. Il suffira de fournir à cel égard un aperçu d'après un tracé 
d'ensemble auquel nous donnerons ici le caractère le plus général. 
D'après ce tracé d'ensemble, nous avons à distinguer deux cou­

ches dans la musculature de la bouche, une couche profonde et une 
couche superficielle. 
La couche profonde n'est pas spéciale à la bouche ; ce n'est qu'une 

partie d'un épanouissement musculaire développé en surface et ayant 
plus d'étendue qu'on n'en peut attribuer à sa partie principale, le 
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muscle buccinateur. En effet, toute la cavité buccale, avec la partie 
du pharynx qui se trouve derrière elle, esl revêtue d'une couche 
plate de muscles dont les fibres courent en direction horizontale. 
(Comp. fig. 36.) Celte couche est à sa plus grande largeur dans les 
joues et la partie des joues qu'elle occupe est ce qu'on appelle le 
muscle buccinateur, du mot buccina (trompette) parce que sa con­
traction sert, lorsque l'on sonne de la trompette, à expulser l'air 
amassé dans les joues. Celte couche est en forme d'anneau et, par 
conséquent, traverse tes lèvres d'un côté à l'autre en continuité non 
interrompue, formant ainsi la base de la musculature des lèvres. 
La fente de la bouche, en tant qu'elle emprunte de cette muscu-

culalure pour se former, n'est qu'une fente entre deux faisceaux du 
lissu musculaire. Toutefois les faisceaux musculaires ne semblent 
pas se rendre tous directement aux deux bords de la fente, car un 
entre-croisement de faisceaux de fibres parait s'opérer aux coins de 
la bouche. Ainsi, tels faisceaux qui, en ligne directe, devraient 
courir à travers le bord supérieur de la lèvre inférieure, effec­
tuent leur trajet à travers le bord inférieur de la lèvre d'en haut; de 
m ê m e , tels autres faisceaux, qui devraient prendre leur cours dans 
le bord inférieur de la lèvre d'en liant, passent à l'autre côté par 
le bord supérieur de la lèvre d'en bas. Ces deux séries de faisceaux 
doivent donc s'entre-croiser aux coins de la bouche et, par suite, 
dessiner d'une manière plus aigué les extrémités latérales de la 
fente de la bouche. 
A l'extérieur de cette couche, se trouve une couche de muscles 

qu'on a coutume de diviser en deux systèmes antagonistes, dont l'un 
détermine le rétrécissement de l'ouverture de la bouche et l'autre 
son élargissement. Le système des dilatateurs rayonne de divers 
côtés vers la fente de la bouche et peut amener, en directions diffé­
rentes, l'écartement réciproque de ses bords. En opposition à ce 
système, il existe comme système constricteur une couche entou­
rant en forme d'anneau l'ouverture de la bouche et désignée sous le 
nom de muscle sphincter de la bouche, bien que ce ne soit nullement 
une couche simple et qu'elle renferme au contraire des éléments 
dont l'espèce présente des différences considérables. Néanmoins, 
restons-en préalablement à la conception de cette couche annulaire 
considérée comme constituant un muscle simple en forme d'anneau, 
et examinons d'abord les dilatateurs de l'ouverture de la bouche 
disposés en forme rayonnée. Les modifications qu'il y aura lieu 
d'apporter à la conception que nous nous serons faite du muscle 
sphincter apparaîtront bien d'elles-mêmes à la suite de cette étude. 

Les muscles qui agissent pour dilater la fente de la bouche sont dis­
posés d'après un plan général très simple et s'attachent en partie à 
la lèvre elle-même, en partie aux coins de la bouche. Chaque lèvre 
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a son élévateur et son abaisseur, de m ê m e que chaque coin de la 
bouche. Ces muscles étant pairs, nous trouvons un total de huit 
muscles agissant ainsi sur la fente de la bouche. Ils sont accom­
pagnés d'un muscle qui descend obliquement vers le coin de la 
bouche (muscle zygomatigue) et habituellement aussi d'un autre 
muscle (muscle i-isorius), qui monte obliquement vers le coin de la 
bouche. En tout, dix à douze muscles pour dilater la fente de la 
bouche. 
Reste à étudier maintenant ces divers muscles, séparément, au 

Fig. 36 et :17. — Les muscles de la bouche. Le traeé explicatif (fig. 3?) montre en 
m ê m e temps comment ces muscles forment un sphincter annulaire de la bouche par 
le fait que leurs fibres s'enlre-eroisent en partie. 

L, Muscle élévateur du coin de la bouche. — 1), Abaisseur du coin de la bouche. — 
Z, Muscle zygomatique. — t, Muscles incisifs inférieurs, se mêlant en partie au 
sphincter de la bouche et contribuant en partie (t) à élever le menton. — f, Muscles 
incisifs supérieurs se mêlant on partie au sphincter de la bouche, formant en partie 
îles abaisseurs de la cloison du nez (d). 

Dans la figure achevée, on voit à gauche l'élévateur du coin de la bouche recouvert 
en partie par l'élévateur de la lèvre supérieure. Entre les abaisseurs des coins de la 
bouche se trouvent deux muscles carrés s'ontre-croisant en partie; ce sont les abais­
seurs de la lèvre inférieure. De chaque côté, on voit disposé verticalement le muscle 
masseter et disposé horizontalement au fond le muscle buccinateur. 

point de vue de leur action et de leurs relations avec la couche 
annulaire. 

O n a coutume de décrire de chaque côté comme élévateurs de lu 
lèvre supérieure deux muscles dont la séparation n'est pourtant que 
bien faiblement motivée. 11 existe en effet une très large lame mus­
culaire qui prend naissance à partir de la moitié interne du bord 
inférieur de la cavité orbitaire et dont l'origine se prolonge jusque 
sur la face latérale du nez osseux près de l'angle interne de l'œil. 
Cette lame musculaire descend en se resserrant et se perd dans la 
lèvre supérieure. Néanmoins les fibres intérieures n atteignent pas 
jusqu'à ce point et se terminent dans le repli de peau entre l'aile du 
nez et la joue. O n se prévaut d'une interruption de la ligne d'attache 
à l'origine, interruption qui se produit tout près de l'angle interne de 
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l'œil et que détermine la traversée d'un petit rameau nerveux dirigé 
vers la paupière inférieure, pour distinguer deux parties dans cette 
masse musculaire. Les faisceaux qui se trouvent en dedans de l'in­
tervalle sont désignés sous le n o m d'élévateurs de la lèvre supérieure 
et de l'aile du nez, parce que c'est d'eux aussi que dépendent les 
fibres qui se terminent dès en arrivant près de l'aile du nez et qui 
peuvent soulever celle-ci. La partie musculaire restante, la principale 
et qui prend son origine en dehors de l'intervalle en question, reçoit 
le n o m d'élévateur propre de la lèvre supérieure. Cette distinction est 
évidemment artificielle et l'on a le droit de considérer les deux mus­
cles c o m m e n'en formant qu'un seul : l'élévateur de la lèvre supérieure, 
bien que quelques faisceaux ne soulèvent pas directement la lèvre 
supérieure, mais produisent seulement cet effet par l'intermédiaire 
de l'aile du nez. Pour faire une division artificielle, il y aurait plus 
de motifs de considérer à part ces faisceaux c o m m e formant l'élévateur 
de l'aile du nez. 

En opposition avec ce muscle, et c o m m e analogue, on trouve 
l'aba/sscur de la lèvre inférieure ou muscle carré du menton. Celui-ci 
prend son origine sur le maxillaire inférieur, à partir de la fosse 
placée près de la saillie du menton. Il monte en dedans et se perd 
dans la lèvre inférieure après s'être croisé avec le muscle symétrique 
de l'autre côté. Son action doit abaisser la lèvre inférieure, de telle 
sorte toutefois que la traction s'exerce sur des points placés au delà 
do la ligne médiane et attire la lèvre inférieure pour lui faire dépas­
ser cette ligne. Les deux muscles, celui du côté droit et celui du 
côté gauche, abaissent ainsi la lèvre inférieure de façon à la pousser 
en avant en forme de gouttière. 

L'élévateur du coin de la bouche prend son origine suivant une 
ligne transversale au-dessus du coin de la bouche, à la surface du 
maxillaire supérieur et sous le bord de la cavité orbitaire, pour se 
rendre en s'amincissant au coin de la bouche. 

En opposition avec ce muscle, on trouve l'abaisseur du coin de la 
bouche, ou muscle triangulaire du menton, qui prend son origine sur 
une longue ligne située à la partie antérieure du bord inférieur du 
maxillaire inférieur et se rend en s'amincissant au coin de la 
bouche. 

11 y a de plus le muscle zygomatique, prenant son origine à l'os 
malaire et qui d'en haut et de dehors se rend au coin de la bouche. 

Sous le nom de muscle risorius de Santorini on désigne des fais­
ceaux inconstanls et irréguliers qui, de derrière et d'en bas, se rendent 
au coin de la bouche, mais qui, dans le plus grand nombre des cas, ne 
sont que quelques faisceaux du grand muscle peaucier du cou. 

Les muscles qu'on vient de nommer en dernier lieu sont en rela­
tions spéciales avec la couche annulaire, sphincter de la bouche. En 
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effet, le muscle abaisseur du coin de la bouche ne se termine pas au 
coin de la bouche ou tout au moins ne s'y termine que pour partie. 
Sa portion la plus considérable traverse en forme d'arc la lèvre 
supérieure pour passer dans les muscles semblables de l'autre côté. 
Aussi n'est-il pas seulement abaisseur du coin de la bouche, mais, 
en m ê m e temps, abaisseur de la lèvre supérieure. C'est ainsi que se 
comportent vis-à-vis de la lèvre inférieure, le muscle élévateur du 
coin de la bouche et le muscle zygomatique, ces muscles traversant la 
lèvre en forme d'arc pour se rendre dans les muscles correspondants 
de l'autre côté et devenant ainsi élévateurs de la lèvre inférieure. — 
Des faisceaux isolés appartenant aux deux muscles en question pas­
sent aussi devant le coin de la bouche et arrivent en s'altachant au 
muscle abaisseur du coin de la bouche jusqu'au point d'origine de 
celui-ci. Ils forment donc du côté de ce coin de la bouche une anse 
convexe qui, pendant la contraction musculaire, doit tirer en dehors 
le coin de la bouche. 

Remarque. — On fait intervenir aussi dans la description habituelle un 
second muscle zygouialique qui, sous le nom de petit zygomatique, prend 
place à côté de l'autre qu'on appelle grand zygomatique. Toutefois ce 
muscle n'est qu'une anomalie d'une partie do grand zygomatique et aussi 
du muscle élévateur du coin de la bouche, anomalie qui ne présente 
quelque régularité ni dans son apparition, ni, quand elle existe, dans son 
arrangement. Gomme d'ailleurs ce muscle n'introduit pas un nouveau 
principe dans les forces motrices de la bouche, il y a lieu de le faire dis­
paraître de la série des muscles typiques de la bouche et de le rejeter 
dans la classe des anomalies. 

On peut maintenant reprendre la question de la couche musculaire, 
sphincter de la bouche, et en examiner de plus près les parties consti­
tutives. 
Nous avons déjà reconnu comme parties constitutives de cette 

couche les portions du muscle buccinateur qui la traversent et les 
anses arquées se détachant des trois muscles du coin de la bouche. 
Nous avons à nous demander maintenant s'il n'y a pas d'aulres élé­
ments entrant dans le système des fibres en forme d'anneau du 
sphincter. 

Si nous considérons que les éléments déjà étudiés sont bien en 
état de presser les lèvres l'une contre l'autre, mais non pas de les 
tirer en dedans pour donner une forme ronde à l'ouverture de la 
bouche, la question aura déjà reçu une réponse, en ce sens qu'il doit 
se trouver encore dans les lèvres d'autres éléments auxquels incombe 
cette fonction; une analyse plus détaillée de la musculature des 
lèvres constate d'ailleurs qu'il en est ainsi. 
Avant tout, on trouve dans les lèvres une couche fermée en forme 

d'anneau qui correspond ainsi complètement au type d'un sphincter 
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et qu'il faut désigner par conséquent comme le sphincter de la bouche 
proprement dit. La plus grande partie de cette couche annulaire se 
trouve d'ailleurs si fortement attachée à la peau sur les deux côtés 
avoisinant la commissure des lèvres que la continuité directe des 
fibres en parait interrompue. Si l'anneau se trouve ainsi partagé en 
deux moitiés d'anneau placées l'une dans la lèvre supérieure, l'autre 
dans la lèvre inférieure, le caractère fondamental de sphincter n'en 
subsiste pas moins; la fonction de ces muscles, consistant à tirer con­
jointement les coins de la bouche, n'en est que plus nettement mar­
quée et il s'ensuit la possibilité d'une activité isolée s'exerçant par 
l'un ou par l'autre des demi-anneaux. 

Deux masses musculaires concourent encore au rétrécissement de 
l'ouverture de la bouche. Elles présentent un arrangement assez com­
pliqué et reçoivent le nom de muscles incisifs. L'une de ces masses 
(muscle incisif supérieur) est placée contre le maxillaire supérieur 
l'autre (muscle incisif inférieur) contre le maxillaire inférieur. 

Le muscle incisif supérieur a son origine au-dessus de l'incisive 
extérieure et dé la canine de la mâchoire supérieure. Les fibres qui 
prennent naissance à cette origine se rendent : 1° en haut, au nez 
comme muscle abaisseur de l'aile du nez; 2° en bas, dans la lèvre supé­
rieure qu'elles élèvent; et 3° en travers contre le coin de la bouche, 
où elles se perdent dans la peau. — Celte dernière portion tire le 
coin de la bouche en dedans et soutient ainsi l'activité du sphincter 
de la bouche. 

Le muscle incisif inférieur se comporte de m ê m e . Il prend son ori­
gine entre l'incisive extérieure et la canine de la mâchoire inférieure 
et se partage aussi en trois portions analogues à celles de l'incisif 
supérieur : une portion (spécialement décrite c o m m e élévateur du 
menton) descend dans la peau du menton et élève conséquemment 
cette partie. Il s'ensuit une projection en haut de l'attache de la 
lèvre inférieure et un renversement de la lèvre en dehors ; une 
seconde portion rayonne dans la lèvre inférieure et abaisse celle-ci; 
la troisième portion se rend en travers près du coin de la bouche 
pour se perdre dans la peau aux alentours de ce point. L'action de 
cette dernière portion est donc la m ê m e que celle de la portion ana­
logue du muscle incisif supérieur. Seulement elle tire en dedans le 
coin de la bouche plus en bas, pendant que le muscle incisif supé­
rieur le tire en dedans, mais plus en haut. 

Ainsi, la couche en forme d'anneau, qui rétrécit l'ouverture de la 
bouche se compose des éléments ci-après : 

1° Une partie du muscle buccinateur ; 
2° U n véritable sphincter; 
3° Des anses formées par les muscles du coin de la bouche ; 
i° Des parties des muscles incisifs. 



LES LÈVRES. — LA LANGUE 97 

La grande multiplicité des forces musculaires agissant sur la fente 
de la bouche explique suffisamment la mobilité extraordinairement 
grande dont celle-ci est douée, et le pouvoir qu'elle a de prendre des 
formes si diverses, ayant toutes une importance plus ou moins marquée 
pour la formation des sons articulés. Nous examinerons dans une 
section spéciale de cet ouvrage les relations étroites qui existent 
entre les formes prises par l'ouverture de la [bouche et les sons arti­
culés, dont l'espèce dépend en partie de ces formes. 

LA LANGUE. 

Il est difficile de dire ce qu'est à proprement parier la langue, car 
il n'est pas possible de l'isoler de ce qui l'entoure comme un organe 
distinct, c o m m e l'on peut isoler et décrire à part tel ou tel os, tel ou 
tel muscle. Tout ce que nous pouvons en dire, c'est que la langue 
est un renflement très mobile qui remplit à peu près tout le plancher 
de la cavité buccale; nous disons mobile tant parce que la langue 
peut subir en elle-même de très nombreuses modifications de forme 
que parce qu'elle peut subir des modifications do position relative­
ment considérables. 

Si nous recherchons quelles sont les conditions qui déterminent ce 
renflement, nous trouvons que la langue est formée de fibres mus­
culaires entre-croisées dans tous les sens et d'un peu de graisse 
étendue entre ces fibres. En suivant le trajet de ces fibres muscu­
laires, on arrive de chaque côté à trois muscles distincts qui se ren­
dent à certains points osseux comme à leur origine, et l'on reconnaît 
alors que le ronflement du plancher de la cavité buccale, que l'on 
n o m m e la langue, résulte de ce que trois muscles de chaque côté, 
soit en tout six muscles, convergent de divers côtés en ce point, 
pour se lier étroitement par leur extrémité. Us forment ainsi un 
moud de substance musculaire qui pénètre dans le plancher de la 
cavité buccale, de façon à former dans cette cavité ce bourrelet qu'on 
appelle la langue. Indépendamment des éléments qui appartiennent 
à ces trois muscles, nous trouvons encore dans la langue, bien qu'en 
moindre quantité, des libres qui lui sont propres, qui commencent, 
s'étendent et finissent dans celle-ci. 

Dans sou apparence extérieure, telle qu'elle se montre dans la 
cavité buccale, la langue offre un corps allongé, aplati, ayant la 
forme d'un cône, et qui est implantée pour la plus grande partie 
d'une de ses faces sur le plancher de la cavité buccale, pendant que 
l'autre face, le dos de la langue, est libre et tournée vers le haut, la 
pointe libre par en haut et en bas étant dirigée en avant. Son extré­
mité postérieure (racine de la langue) confine à l'épiglotte, et il part de 

ne MEYER. 7 
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ce point un petit repli de muqueuse dirigé d'avant en arrière (repli 
glosso-épiglottiguc ou frein de l'épiglotte) qui s attache à la face supé­
rieure de l'épiglotte et contribue à maintenir celle-ci dressée. Un 
repli analogue de la muqueuse (frein de lu langue) descend de la face 
inférieure de la pointe de la langue jusqu'au plancher de la cavité 
buccale, à l'endroit où la langue s'en dégage. 

O n doit considérer comme fondement de la structure de la langue, 
ainsi qu'on l'a déjà expliqué, trois muscles disposés par paires qui 
prennent leur origine à partir de points fixes et dont les terminai­
sons se rendent après un trajet libre plus ou moins court dans le 
corps de la langue. Le plus important d'entre ces muscles, et qui a 
aussi le plus d'influence sur la forme de la langue, esl le muscle génio-
glosse. 11 prend son origine à la petite pointe osseuse qui se trouve 
dans la concavité de l'angle du menton formé par le maxillaire infé­
rieur (apophyse géni). Son trajet s'effectue d'abord un peu en arrière 
et rayonne ensuite en haut et en arrière dans toute la longueur de 
la langue, de façon que celles de ses fibres qui s'étendent le plus en 
haut finissent à la pointe de la langue et que celles qui s'étendent le 
plus en lias finissent à la partie la plus reculée en arrière du dos de 
la langue, au bord supérieur du corps de l'os hyoïde. Les deux mus­
cles génio-glosses, le droit et le gauche, sont placés très près l'un de 
l'autre dans la partie médiane du corps; ils figurent en quelque 
sorte le noyau de la langue, en ce que, d'une part, ils consti­
tuent une portion notable de ta substance de la langue et en ce que, 
d'autre part, ils servent comme d'un point d'appui central au reste 
des muscles de la langue. 

11 y a d'abord le muscle hyo-glosse, qui s'appuie sur lui. Ce muscle 
prend son origine du bord supérieur de la grande corne de l'os 
hyoïde, puis se dirige en avant, en se tenant étroitement accolé à 
la paroi latérale du pharynx au-dessus de l'os hyoïde, pour arriver à 
la face extérieure du muscle génio-glosse dans la langue et pour 
finir dans celle-ci par les irradiations de ses faisceaux. 

Le troisième muscle est le stylo-glosse. C'est un renflement long, 
mince, arrondi, qui prend son origine à l'apophyse styloïde de l'os 
temporal et qui descend dans un trajet libre près de la partie supé­
rieure du pharynx. Au-dessus de l'os hyoïde il se tourne en avant 
pour se diriger le long de la face externe du muscle hyo-glosse jus­
que vers la pointe de la langue. 
Les niasses musculaires qui se trouvent comprises entièrement 

dans la substance de la langue sont les suivantes : 
1° Le muscle lingual longitudinal inférieur, faisceau de muscles ar­

rondi, qui court entre le muscle génio-glosse et le muscle hyo-glosse 
dans toute la longueur de la langue ; 

24 Le muscle lingual longitudinal supérieur, couche mince de fibres 
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Muscles de la langue et 
de l'os hyoïde. — A, Muscle stylo-
hyoïdien. — B, Muscle génïo-hyoï-
dien. — C, Muscle sterno-hyoidiru. 
— D. Muscle omo-hijoïdïen. — a. 
Muscle hyo-glosse, — 6, Muscle gé­
nio-glosse. — c, Muscle stylo-glosse. 

Elévateur du pharynx {muscle 
stylo-pharyngien). — Les muscles 
C, 1), sont figurés coupés. 

musculaires qui se trouve au dos de la langue sur toute sa longueur 
on dessous de la muqueuse; 

3° Le muscle lingual transverse, assemblage d'un très grand nom­
bre de faisceaux musculaires isolés, qui traversent la langue dans 
toutes ses parties et dans une direction 
oblique par rapport à la longueur. 

En ce qui touche l'action de ces mus-
rles, on doit reconnaître que les trois 
muscles qu'on vient de décrire et qui 
constituent la seconde catégorie des 
muscles de la langue, ne peuvent exer­
cer d'influence que sur la forme de 
celle-ci. Les trois muscles de la première 
catégorie, au contraire, qui déterminent 
un changement de place du corps de la Fig. 38 
langue, peuvent en m ê m e temps ame­
ner en outre une modification de forme. 
En étudiant d'abord les muscles de la 

seconde catégorie, nous trouvons que 
les deux muscles longitudinaux doivent 
réaliser par leur contraction un raccour­
cissement du corps de la langue, à quoi 
est lié nécessairement un épaississement et un élargissement, de m ê m e 
que dans un muscle isolé, par exemple dans le fléchisseur de l'articu­
lation du coude placé sur le côté antérieur du bras, on peut observer 
la liaison de l'épaississemcnt et du raccourcissement. Il y aura néan­
moins une différence selon que l'un ou l'autre des deux muscles, le 
longitudinal supérieur ou le longitudinal inférieur, agira seul ou que 
tous deux agiront ensemble. En effet le premier ne peut produire 
qu'un raccourcissement dans la partie supérieure de la langue ; et 
comme la partie inférieure reste alors en repos, ce raccourcisse­
ment doit se manifester par une forme concave que prend la langue 
ou par un soulèvement de la pointe de celle-ci. Pareillement, le 
muscle longitudinal inférieur ne contracte que la partie inférieure de 
la langue, tandis que le dos de la langue reste à l'état de repos. Par 
là le dos de la langue prend une forme voûtée avec la convexité en 
dessus et la poinle de la langue est dirigée en bas. Si les deux mus­
cles longitudinaux, inférieur et supérieur, agissent ensemble, ils rac­
courcissent toute la langue. Si cette contraction ne se produit que 
d'un côté, la langue n'est aussi raccourcie que d'un côté et sa pointe 
est dirigée de côté, plus ou moins en haut ou en bas, suivant que le 
plus fort des muscles est le supérieur ou l'inférieur. 
Le muscle transversc, placé transversalement comme son nom l'in­

dique, rapproche l'un de l'autre les bords latéraux de la langue et 
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produit ainsi un rétrécissement de la langue lié avec l'allongement 
de celle-ci et avec son épaississement dans le sens de la hauteur. 

Parmi les muscles de la première catégorie, le muscle génio-glosse 
a, comme étant le plus grand et. le plus puissant, l'action la plu> 
marquée. Il tire en avant tout le corps de la langue, de lelle façon 
que la pointe de la pointe de la langue est projetée au dehors jusque 
par-dessus les incisives et par-dessus la lèvre inférieure (action de 
tirer la langue). 
Au contraire, le muscle hyo-glosse tire le corps de la langue en 

arrière et en bas de telle façon que la partie postérieure du dos de 
la langue se recourbe en voûte et se trouve pressée contre le 
pharynx. Le muscle stylo-glosse tire de m ê m e en arrière le corps 
de la langue, mais vers le haut, de manière à le presser contre le 
palais. En m ê m e temps, il élève le bord de la langue de son côté el 
par là roule quelque peu la langue autour de son grand axe. Si 
les deux muscles agissent simultanément, ils donnent à la langue 
par suite de l'élévation des deux bords du dos une forme de gout­
tière. 

Ces explications doivent suffire pour faire saisir clairement sur 
quoi se fonde l'extraordinaire mobilité de la langue. Les actions 
simples des divers muscles offrent déjà, par elles-mêmes, une grande 
variété et celte variété peut encore se multiplier à l'infini par l'action 
simultanée de plusieurs muscles, par la succession de diverses ac­
tions simples ou composées. 

Il y a trois espèces de mouvements do la langue qui sont prin­
cipalement mis au service de l'appareil de la digestion : f° le 
mouvement alternatif, consistant à tirer la langue et à la ramener 
en arrière pour lécher; 2° des mouvements divers, spécialement des 
mouvements élévatoires latéraux ayant pour but de recharger sur 
les molaires de la mâchoire inférieure les aliments qui tombenl 
dans la bouche entre les divers temps de l'acte de la mastication; 
le muscle buccinateur rend le m ê m e service pour les aliments qui 
tombent dans le creux des joues; 3° l'élévation en arrière en vue de 
la déglutition. 

On exposera spécialement dans une section ultérieure quelle appli­
cation trouvent les mouvements de la langue pour la formation des 
sons articulés. 

L'os HYOÏDE. 

Les mouvements de la langue qui viennent d'être décrits ont tous 
pour base les muscles qui pénètrent dans la langue elle-même ou 
qui se trouvent dans la langue. On peut les désigner c o m m e mou­
vements actifs de la langue, mais il s'y rattache encore toute une 
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série qu'on peut désigner par le n o m de m o u v e m e n t s passifs 
parce qu'ils résultent seulement de ce que la langue subit dans son 
ensemble u n changement de situation. Ces m o u v e m e n t s lui sont 
seulement communiqués c o m m e à une partie du plancher de la 
cavité buccale et, pour cette raison, l'on ne doit à proprement parler 
les considérer que comme des mouvements de ce plancher. Ils ont 
d'ailleurs une importance capitale pour la formation de la parole, 
attendu qu'ils déterminent en m ê m e temps des changements de 
position du larynx, principalement vers le haut ou vers le bas, de 
façon que le porte-vent de l'appareil vocal du larynx se trouve rac­
courci ou allongé. 
11 faut considérer c o m m e base de cette classe de mouvements la 

fermeture diaphragmatique de la cavité buccale. 
Le diaphragme offre le type le mieux caractérisé de ce qu'il faut. 

entendre par une fermeture diaphragmatique et de la manière dont 
idle se réalise. Le diaphragme est, comme on sait, un muscle plat 
attaché dans toute la périphérie à la cage de la poitrine el dont les 
libres courent à partir de cette attache comme de leur origine pour 
se rendre en forme de rayons à un point central, do façon que, 
si l'on prend toujours ensemble deux libres courant à rencontre 
l'une de l'autre, les directions des fibres suivent tous les diamètres 
allant d'un point de la périphérie au point opposé. Toutes les libres 
étant attachées d'une manière invariable à leurs points extrêmes, il 
leur esl impossible do rapprocher l'une de l'autre ces deux extrémi­
tés par un effet de contraction, ainsi qu'il arrive pour d'autres mus­
cles. Cet effet de la contraction doit donc être recherché dans un 
autre sens et on le trouve réalisé comme suit : la plaque muscu­
laire que présente le diaphragme est placée entre les organes de la 
poitrine et les intestins; la pression qu'elle subit delà part de ces 
derniers comme contre-coup de la pression des parois abdominales 
est plus forte que la pression exercée sur le diaphragme par les 
organes placés dans le thorax; elle se trouve par suite repoussée à 
l'intérieur de la cavité thoracique. Or, lorsqu'elle se contracte, elle 
s'aplatit et vient exercer à son tour une pression sur les intestins. Si 
l'on veut généraliser cette idée, il faut concevoir le muscle diaphrag­
matique comme une plaque musculaire tendue entre des points d'at­
tache fixes, plaque délimitant une cavité du corps, de forme con­
cave dans son étal de repos sous l'influence d'une pression qui se 
l'ait sentir d'un côté, s'aplatissant dans la période d'activité et exer­
çant ainsi une pression vers le côté d'où elle reçoit elle-même la 
pression dans l'état de repos. 

Une disposition de ce genre se montre, indépendamment du dia­
phragme lui-même, dans le bassin. Elle nous est offerte par l'éléva­
teur de l'anus. Un autre diaphragme encore ferme en bas la cavité 
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buccale dont elle constitue le plancher. C'est sur quoi nous avons ;» 
porter maintenant un examen plus précis. 
Nous devons considérer comme partie principale de la fermeture 

diaphragmatique de la cavité buccale par le bas un muscle plat qui, dans 
la terminologie courante, porte le nom mal choisi de muscle mylo-
hyoïdien, mais dont le vrai nom est diaphragme de la bouche, parce 
qu'il joue par rapport à la cavité buccale le rôle d'un diaphragme 
et que ses rapports avec l'os hyoïde ne sont qu'accessoires. On 
voit, à la face interne du maxillaire inférieur et de chaque côté, un 
petit filet osseux (ligne oblique interne) parlant de l'apophyse géni ci-
dessus mentionnée et montant en arrière, le long du corps du maxil­
laire inférieur. Or, le muscle en question s'étend en travers avec 
son système de fibres par-dessus ces lignes et de l'une à l'autre, 
délimitant ainsi par en bas la bouche proprement dite ou creux de 
la bouche. Par-dessus encore se trouve la muqueuse qui revêt la 
cavité buccale ainsi que la langue. Le poids de la langue a pour 
effet de presser vers le bas la lame musculaire et de lui faire prendre 
une forme convexe vers le bas. Il est aisé de conclure de cette dis­
position que la contraction du muscle ne doit pas avoir d'autre but 
que de soulever le plancher de la cavité buccale et, par là m ê m e , de 
déterminer notamment un soulèvement de tout le corps de la langue. 
Le muscle dont il s'agit ne présente qu'une seule direction de libres, 

à savoir la direction tranversale. 11 faut pourtant, pour constituer le 
caractère diaphragmatique, une autre direction au moins de fibres 
croisant la première. Celte direction se trouve effectivement donnée 
d'une manière complète parle muscle digastrique de la mâchoire infé­
rieure. On peut donc, sans difficulté, faire entrer ce muscle dans le 
système de la fermeture diaphragmatique de la cavité buccale; mais 
avant que do pouvoir passer à sa description, il faut examiner les 
relations qui existent entre l'os hyoïde el le muscle mylo-hyoïdien. 

On a déjà décrit la forme et la disposition de l'os hyoïde. Il faut 
maintenant ajouter à ces détails que le corps do l'os hyoïde s'attache 
au bord postérieur libre du muscle mylo-hyoïdien en s'interealant 
dans des faisceaux postérieurs de ce muscle, dont il interrompt la. 
continuité. 

11 en résulte des relations importantes qui sont de deux sortes. 
D'abord les faisceaux postérieurs du muscle mylo-hyoïdien doivent. 
à raison de cette liaison, soulever l'os hyoïde et par suite toutes les 
parties placées dans la dépendance de l'os hyoïde, le larynx no­
tamment. En outre tous les mouvements que peut subir l'os hyoïde 
doivent exercer de m ê m e une influence sur la position du plancher 
de la cavité buccale. C'est ainsi par exemple qu'on peut obtenir 
l'abaissement du plancher de la cavité buccale. 

Le muscle digastrique de la mâchoire inférieure est constitué par deux 
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courts renflements musculaires et par un tendon allongé intercalé 
entre eux. L'un de ces renflements, le postérieur, prend son origine 
de l'apophyse mastoïde du temporal derrière l'oreille et se continue 
bientôt par le tendon allongé qui, descendant vers l'os hyoïde, s'atta­
che à la partie latérale du corps de cet os par un pelit ligament 
raide. De celte place part le renflement antérieur qui suivant le 
maxillaire inférieur va s'insérer sous le muscle mylo-hyoïdien, au 
bord inférieur de l'os maxillaire à côté de Yèpine mentonnière interne, 
apophyse géni. 11 n'est pas rare que ce renflement antérieur ait une 
origine propre contre l'os hyoïde, mais cette circonstance ne change 
pas l'ensemble de la conformation du muscle. — Ainsi le muscle 
digastrique va de la base du crâne au maxillaire inférieur en décri­
vant un arc dont le point le plus bas se trouve à l'os hyoïde. Lors­
qu'il entre en action, il doit d'abord se tendre en droite ligne et par 
suite soulever l'os hyoïde, mais comme le soulèvement de l'os hyoïde 
entraîne en m ê m e temps celui du plancher de la bouche, l'activité 
du muscle digastrique vient par là au soutien et en complément 
de l'action du muscle mylo-hyoïdien. 
L'os hyoïde se trouvant par ces relations jouer le rôle d'un point 

central fixe du plancher de la cavité buccale, la position de ce plan­
cher peut aussi être déterminée indirectement par les mouvements 
ou par les changements de situation qui intéressent d'abord l'os 
hyoïde. Mais comme la position de l'os hyoïde détermine aussi celle 
du larynx qui en dépend, les mouvements et les changements de 
position de l'os hyoïde doivent en outre se transmettre au larynx 
lui-même. 
La mise en mouvement de l'os hyoïde est déterminée parmi certain 

nombre de muscles qui, venant de divers points fixes, convergcnl 
vers cet os en manière de rayons et s'insèrent sur le corps de l'hyoïde. 
Le mécanisme qu'offrent ces muscles dans leur ensemble est l'un des 
plus merveilleux de tout le corps, le petit nombre de quatre muscles 
de chaque côté assurant le mouvement de l'os hyoïde en tous sens. 
Le nombre total de ces muscles est donc, à proprement parler, de 
huit, mais il s'abaisse à six par cette raison que deux des quatre 
muscles sont immédiatement contigus dans la ligne médiane du 
corps avec les muscles correspondants de l'autre côté, en sorte qu'ils 
ne forment avec ceux-ci qu une unité sous le rapport mécanique. 

Les points fixes d'où partent les muscles de l'os hyoïde sont : 
L'épine interne du menton (apophyse géni) du maxillaire inférieur. 
La face postérieure de l'extrémité supérieure du sternum. 
L'apophyse styloïde de l'os temporal. 
Le bord supérieur de l'omoplate en dedans de la petite échancrure 

(ineisura scapidx) derrière l'apophyse eoracoïde dépassant la surface 
d'articulation. 
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Les noms des quatre muscles sont formes d'après la donnée de 
leurs deux extrémités. On les appelle donc, en suivant l'ordre dans 
lequel ont été ci-dessus énoncés les points d'origine: 

Muscle génio-hyoidien, stcrno-hyoïdien, stylo-hyoïdien, omo-hyoidien. 
En ce qui concerne la position de ces muscles nous n'avons à 

ajouter qu'un détail particulier, à savoir : que le muscle génio-byoïdien 
s'attache étroitement au bord inférieur du génio-glosse dont il a été 
parlé précédemment et qu'il se place au-dessus du muscle mylo-
hyoïdien, en sorte que sa face inférieure est couverte par ce dernier. 
Les trois autres muscles sont libres. (Comp. fig. 38.) 

Si l'on examine par devant le groupe des muscles de l'os hyoïde, 
on constate que le génio-hyoidien descend en ligne droite, que le 
stemo-hyoidien monte de côté ainsi que Y omo-hyoidien. Par là sont 
données toutes les directions possibles de mouvement dans un 
plan transversal. Toutefois ce sont évidemment les directions vers 
le haut et vers le bas qui sont le plus énergïquement représentées. 

Si l'on examine ce m ê m e groupe de muscles latéralement, on 
constate que le génio-hyoidien offre une direction très nettement ac­
cusée d'avant en arrière, et que cette direction prédomine considé­
rablement sur sa direction descendante; réciproquement l'on constate 
que si le sterno-hyoïdien est dirigé d'avant en arrière, il offre surtout 
une direction ascendante dont l'effet doit prévaloir d'une manière 
presque absolue. Le muscle stylo-hyoïdien et Yom<>-hyoïdien ont, au 
contraire, une direction principale bien marquée en avant, le premier 
venant d'en haut et le second d'en bas. Ces dispositions permettent 
donc aussi des mouvements en tous sens dans le plan médian du corps. 
L'examen fait sous les deux aspects nous montre donc la direction 

vers le haut représentée d'une manière relativement faible, le muscle 
génio-hyoidien représentant plutôt la direction en avant, el les mou­
vements vers le haut à déterminer par les muscles de l'os hyoïde 
étant réservés de préférence au muscle stylo-hyoïdien. Il est donc à 
penser que ce mouvement est déjà assuré au moyen de l'appareil 
diaphragmatique de la cavité buccale. En général, l'idée à se faire 
des muscles associés directement ou indirectement aux mouvements 
du plancher de la bouche gagnerait beaucoup en simplicité, si l'on 
considérait le muscle génio-glosse et le muscle stylo-glosse comme 
faisant partie de l'appareil diaphragmatique élevant le plancher de la 
bouche, et si l'on voulait dès lors les rattacher avec le mylo-hyoïdien 
et avec le digastrique à un groupe « élévateur du plancher de la 
cavité buccale et de la langue », auquel on opposerait alors à titre 
d' » abaisseur du plancher de la cavité buccale et de la langue » un 
autre groupe formé des muscles sterno-hyoïdien et omo-hyoidien. Le 
premier de ces groupes serait en m ê m e temps, par les raisons déjà 
déduites, élévateur du larvnx, et le second abaisseur du larynx. 

I 
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Le larynx n'est pas néanmoins réduit exclusivement, pour ses mou­
vements d'élévation et d'abaissement, à ceux qui lui sont communs 
avec l'os hyoïde. Il est soumis encore, sous ce rapport, à l'influence 
de forces particulières qui se rattachent de la façon la plus étroite 
au groupe des muscles de l'hyoïde dont nous venons de parler et 
spécialement au muscle stcrno-hyoïdien. 
On trouve, en effet, couvert par le sterno-hyoïdien un appareil 

musculaire qui, montant du sternum à l'hyoïde, ne semble guère 
être qu'une couche profonde de ce muscle sterno-hyoïdien; il s'en 
distinguo toutefois en ce qu'il prend encore une attache au cartilage 
thyroïde du larynx et par là se divise en deux parties que l'on dé­
signe, d'après leurs points d'attache, sous les noms de muscle hyoi-
Ihyroïdicn et de muscle sterne-thyroïdien. Dans son ensemble, cet 
appareil musculaire qu'on pourrait nommer aussi slerno-thyro-hyo-
dien, n'a pas d'autre action que celle du sterno-hyoïdien; mais, dans 
ses parties isolées, son action se divise par rapport au larynx en ce 
sens que le muscle hyo-thyroïdien est élévateur du larynx vers l'os 
hyoïde, tandis que le muscle stemo-thyroïdien est, au contraire, abais­
seur du larynx vers le sternum. 
L'un de ces deux muscles, Y hyo-thyroïdien a, de plus, une très 

grande importance pour l'acte de la déglutition. Car, lorsqu'il con­
court à cet acte, il relâche le ligament hyo-thyroïdien moyen dont la 
tension maintient l'épiglotte dressée, et facilite ainsi l'abaissement 
de l'épiglotte, par lequel l'entrée du larynx est protégée contre 
l'introduction de parties d'aliments. 

LE PHARYNX. 

La fermeture postérieure de la cavité buccale du côté du pharynx 
est réalisée par l'appareil n o m m é partie molle du palais ou voile du 
palais. On peut décrire d'une manière générale le voile du palais en 
le représentant c o m m e une soupape molle, qui pend de l'extrémité 
postérieure de la voûte palatine et qui, suivant la position qu'elle 
vient occuper, isole du pharynx la cavité buccale ou bien isole la 
partie du pharynx se rattachant aux fosses nasales de la partie qui 
se rattache à la cavité buccale. Toutefois cet appareil n'est pas tout 
à fait aussi simple qu'on pourrait le croire d'après le premier 
aperçu, et d'un autre coté, la paroi du pharynx joue aussi un rôle 
dans le mécanisme du voile du palais. Aussi parait-il nécessaire 
d'étudier d'abord la paroi du pharynx au point de vue des mou­
vements dont elle peut être le siège. 
Le pharynx se distingue du reste du canal digestif, spécialement 

de l'œsophage dont il forme la partie supérieure, en ce qu'il n'est 
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1. Muscle stylo-pharyngien. 
2. Muscle stylo-hyoïdien. 
3. Muscle ptérygoïdien interne. 
4. Muscle ptérygoïdien externe. 
5. Muscle masséter. 
6. Muscle péristaphylin interne. 
7. Muscle pharyngo-staphylin. 
8. Muscle constricteur moyen du 

pharynx. 

A. Luette. 
B. Langue. 
C. Amygdales. 
D. Epiglotte. 
E. Orifice du larynx. 
F. Muqueuse du larynx et de 

l'œsophage. 
G. OEsophage. 
H. Trachée. 

FIG. 39. — P H A R Y N X ET VOILE DU PALAIS. 
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point c o m m e celui-ci un canal fermé de tous côtés. Il manque, au 
contraire, complètement de paroi antérieure puisque les fosses na­
sales, la cavité buccale, la cavité du larynx débouchent sur son côté 
antérieur. Tout au plus pourrait-on considérer en quelque façon 
comme paroi antérieure du pharynx les bords les plus reculés en 
arrière des cloisons qui existent entre ces trois cavités et aussi les 
bords libres du voile du palais et de l'épiglotte, qui constituent une 
prolongation de ces cloisons. Ainsi le pharynx n'a qu'une paroi pos­
térieure et deux parois latérales, ces dernières se continuant immé­
diatement dans les parois des fosses nasales, de la cavité buccale 
et de la cavité du larynx. 

Dans un canal fermé tout autour, on trouve la musculature des 
parois arrangée de telle sorte, qu'une partie des muscles s'étend sur 
tout le pourtour du canal comme une couche de fibres disposée en 
anneau el qu'une autre partie s'étend le long de ce canal comme 
une couche de libres longitudinales. Les fibres de la première espèce 
délerminent en se contractant un rétrécissement du canal, les autres 
libres, au contraire, un raccourcissement. 

Fig. 10. — Figure théorique Fig. 41. — Figure thùori- Fig. 12. — Figure théorique 
d'un sphincter libre. — a, que d'un sphincter fixé d'un muscle en forme d'anse. 
Dansl'étatde relâchement, en un point c de sa — ce. Points d'attache de 
— b. Dans l'état de cun- périphérie. — a et b l'anse. — a et b c o m m e dans 
traction. comme dans la fig. 10. la fig. 10. 

Dans le pharynx, il ne peut pas exister de musculature fermée 
en forme d'anneau puisqu'il n'y a pas de paroi antérieure. O n y 
trouve cependant réalisés les mêmes mouvements que l'on rencontre 
tlans un canal indépendant, à savoir : rétrécissement et raccourcis­
sement. La possibilité en est donnée par une modification de la 
musculature typique des tubes, modification qui est en harmonie 
avec les dispositions du pharynx et qui porte d'abord sur la muscu­
lature annulaire. Aussi faut-il étudier en première ligne le type de 
celle-ci. Quant à la musculature longitudinale, elle est en relation 
de dépendance étroite avec la disposition du voile du palais et devra 
être décrite en m ê m e temps que cette disposition. 

La musculature annulaire d'un canal détermine le rétrécissement 
en ce que les divers faisceaux musculaires disposés en anneaux, qui 
la composent, constituent en se raccourcissant la circonférence d'un 
cercle plus petit et que, par suite, les divers points de la périphérie 
sont rapprochés également de l'axe du canal. 
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Mais un rétrécissement tout à fait semblable peut aussi se réaliser 
lorsqu'un point de la circonférence se trouve fixé. La différence con­
sistera seulement en ce que, dans la contraction, les divers points 
du cercle ont à se rapprocher du point fixe. La disposition réciproque 
du cercle correspondant à l'état de repos et du cercle contracté esl 
dans le premier cas celle de deux cercles concentriques, dans le 
second cas celle d'un cercle plus petit tangent intérieurement à un 
cercle plus grand. 

Une disposition toute semblable à celle qui vient d'être indiquée 
se manifeste aussi quand deux points d'une circonférence, éloignés 
par exemple l'un de l'autre d'une demi-circonférence, se trouvent 
fixés, étant admis naturellement que la partie de circonférence com­
prise entre les deux points peut se changer en une courbe surbaissée. 
Le reste de la périphérie se contracte alors de tous côtés vers une 
ligne joignant les deux points fixes. En pareil cas toutefois, il ne 
peut plus être question de musculature annulaire. Il faut décrire 
l'ensemble de la disposition comme une anse ayant deux points fixes 
ou points de base. C'est précisément cette métamorphose en forme 
d'anse que présente dans le pharynx la couche musculaire constituée 
en musculature annulaire dans l'œsophage et montant dans le pha­
rynx, à partir de la hauteur du bord inférieur du cartilage cricoïde 
du larynx jusqu'à la base du crâne. 
Représentons-nous toutefois en premier lieu et avant d'étudier 

l'arrangement correspondant établi dans le pharynx, le mécanisme 
d'une pareille anse. Tenons-nous-en pour cela à la figure d'une anse 
de trois quarts de circonférence et indiquons c o m m e base la ligne 
idéale de jonction des deux points fixes qui remplace le quatrième 
quart. Nous pourrons partager l'anse elle-même en trois parties, sa­
voir : le quart de circonférence placé vis-à-vis de la base et deux 
quarts de circonférence latéraux. Si l'on veut maintenant se faire 
l'idée la plus simple de la contraction de l'anse, on peut donner la 
formule de ce mouvement en disant que la contraction tend à rap­
procher de la base le sommet de l'anse qui lui fait face et à rappro­
cher l'une de l'autre les parties latérales. En appliquant cette formule 
au pharynx, on exprimerait par là que l'effet de la contraction de la 
musculature en forme d'anse est de presser la paroi postérieure de 
manière à ce qu'elle se porte en avant et de presser les deux parois 
latérales de manière à les porter en dedans. 

Les points d'atlache des anses musculaires qui entourent le pha­
rynx (Constricteurs du pharynx) sont donnés par les trois points de 
résistance suivants : 1» le larynx ; 2» l'os hyoïde; 3» le maxillaire infé­
rieur et la base du crâne. De chacun de ces points part une anse em­
brassant le pharynx. Ces trois anses sont désignées respectivement : 
ou bien d'après leur situation, comme constricteurs inférieur, moyen 
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et supérieur du pharynx, ou bien, d'après leurs points d'origine, c o m m e 
muscles laryngo-pharyngien, hyo-pharyngicn et gnatho-pharyngien. 

Chacun des trois constricteurs du pharynx est disposé de telle 
sorte que son système de fibres, occupant une surface plus étroite à 
son origine, s'épanouit fortement en se dirigeant en arrière, de sorte 
que les deux moitiés symétriques se rejoignent sur une ligne relati­
vement longue dans le milieu de la paroi postérieure du pharynx. 
S'élargissant ainsi notablement en 
arrière, ces anses doivent se re­
couvrir réciproquement pour par­
tie sur la paroi postérieure du 
pharynx, et cela se produit en telle 
sorte que l'anse inférieure recou­
vre toujours par son bord supé­
rieur le bord inférieur de l'anse 
placée au-dessus. Il ne faut pas per­
dre de vue que la direction oblique 
assignée à la plupart des fibres, par 
suite de leur divergence, introduit 
en m ê m e temps dans leur action 
une composante longitudinale ou 
raccourcissante , de manière que 
cet arrangement supplée en m ê m e 
temps au manque d'un système de 
fibres longitudinales. ' 

Le constricteur inférieur du pha­
rynx nait, pour une portion infé­
rieure (muscle crico-pharyngien), 
de la face extérieure du cartilage 
cricoïde et, pour une autre por­
tion, la portion supérieure (muscle 
thyro-pharyngicn), d'une ligne oblique se projetant en avant, sur la 
face latérale du cartilage thyroïde. Le bord inférieur du muscle tout 
entier est horizontal et se joint immédiatement à la couche de fibres 
en forme d'anneau de l'œsophage. Le bord supérieur, au contraire, 
monte fortement par suite de la divergence des fibres et recouvre 
une grande partie du muscle suivant. 
Le constricteur moyen du pharynx prend origine, pour sa partie 

principale (muscle keruto-pharyngien), du bord supérieur et de l'extré­
mité postérieure en forme de bouton de la grande corne de l'os 
hyoïde. La petite corne forme aussi le point de départ d'une autre 
petite portion (le muscle chondro-pharyngien). Dans ce muscle, le bord 
inférieur descend faiblement; le bord supérieur, au contraire, monte 
fortement et recouvre une grande partie du muscle suivant. 

Les mus larynx. — 
Constricteur supérieur do pharynx passant 
en avant dans le muscle buccinateur. — 
b. Constricteur moyen du pharynx. — c. 
Constricteur inférieur du pharynx. — d, 
Elévateur du pharynx (muscle stylo-pha­
ryngien). — e, Muscle hyo-gtosse. — 
* Diaphragme de la bouche (muscle mylo-
hyoïdien). 



110 :;T l tUCITI\E IIES OI\G . \ \E~ DE 1..'1 I' .\I\ OLE 

Le CúllSll'iCICl/l' sUJl t'l'ie lll' d I! phal'yllx esl une lam e ll1usculaire tr i', 
large. Par une de ses porlions Vll llS,.zC my lo-]I!t"I"Yllgil'II "1 , il lIail de 
la face inlerne du maxillaire inféri cur immédialemcnl en avanl de 
i"allache du muscle grand plérygo',dien ou ptéry go',di en interne; 
par une aulre porllon (muscle plá ygo-pharyngicn ), il nail de la parlie 
inféri eure du bord posléri eur li bre de la lame inlcrieure de l'apo­
pl1 yse plérygo·'de. Enlre ces deux portions, une parlie moyenne 
plus grande-, adjace nte à la face inlerne du ll1uscle plcrygo"l-­
dien, passe immédialclIl ent dan" le muscle buccinaleur. Ell c forme 
ainsi avec ce dernier com me un muscle unique allquel on pour­
rail , à bon droit, donner le nom de muscle stomalo-pha;'YllgiCIl. 

Toutefoi s, dans la conceplion qu'on ex pose communémenl, on se 
préva lll d'une mince inlerrupli on lendineuse de ce muscle qui se 
prolluil au po inl ou il se placc contre le muscle grand plérygo"l­
dien, pour appeler : du nom de muscle buccinateul' la parlie qui se 
lrouve en avant de celle place; du nom de muscle úUfco'p hrll'yngien 
la parlie siluée en arriêre qui se trouve en con ligu"lé immédiate 
;1vec les deux aulres porlions ci-dessus mentionnées du conslri cle llr 
,;upéri ellr du pharynx. La divergence des Obres n 'a pas , dans cc 
lIluscle, bea llcoup d'imporlance; cependant son borll inférieur lles­
cend d'une faço n marquée, landi s que son bord supéri eur alleinl 
en monlanl la base du criLlle, à laquell e il es t encore lixé par une 
lllince altache. 

Tllalgré une cerlaine ressemblance dans lenr arran gement, les lrois 
I'on slricleurs out cepenllanl des rôl es di slincls. En elrel, les deux 
in férieurs se rvent év idemment à la déglulition en ce que, reslanl 
loujours en élat de conlractiou, il s pressent le larynx eL les exlrémi­
tés des grandes ca rnes de l'os hyo'ide conlre la paroi poslérieure du 
phary llx el ne peuvenl entreI' cn acUon que par le passage du boi 
alim e lll~ire . '[ais le conslricleur sUll éri eur du Ilharynx lrouve en 
:lYant de lui un espace Iibre et peut par sa conlracUon rétrécir ceL 
espace . :'\ous auroll s à monlrer dans une section ulléri eure quelle 
parl peul prendre UH mouve menl de ce genre ;l la formation des 
sons articul és , el co mmenl il en rlÍsulle pour le conslricleur supéri eur 
du phary nx un caraclere marqué de mu scle servanL à la parol e, lan­
di s qu e Ics deux aulrcs conslricleurs onL le caraclêre de muscles 
de la déglutilion. 

LE VOILE DU PALA IS. 

Pour se renore co mp le avec précision des di sposilions réali sées 
dans le vo il e du palais, il faut co mmenccr par aIJandonner l'idée de 
sou pape. Ce tle concep li on donne, il est ua i, une idée commode, 
.:xac le jnsqu'à un certain poinl et qui s'adap le spécialern ent três 
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lJi en à la représenlalion en coupe. Toulerois, ell e esl loin d'expli­
(luer s urn ~ammenl le mécani sme du vo il e du palais. On se fait une 
iMe beaucoup plus vraie sous bien des rappo rls lorsque I'on con­
~ id c r e le voil e du palais comme ua doulJle appareil conslricteur qui, 
(r llne (lal'l , se rl à isoleI' la cavité bu ccale <le la parti e de pharyn,\ 
qui se fallaclte ;'( la bonche et, d'autrc parl , à isoleI' la parti e du 
pllarynx se rallachanl allx fosses nasales de la parti e se ratlachanl 
:( la cavilé uu ccale. 

Si 1I01lS vouloas parlir de cc poinl de vue pour éludier le voite du 
palais cl nous en tenir d'alJord dans notre examen au schema le plus 
, imple du muscle conslricLeur, nous aurions à concevoi r pour pre­
mier schema concernanl ce L appareil l'idée de deux ('c rcles qui se 

r 

Fi ;.;. ~ í. - FiguI'c thcoriquc uc u, 'ux mu~­
t'les ~p hilldl' l's réunis dans un e parlie de 
1.'ur pl!ri pl d'I'ic rL f1 xés dlacun p ar UI1 point 
(c). c lU a indiqué cn ligncs pon eluéc s Ic 
,· !t lW g'(·1llC Dl L1 c form e qu 'ils ~ub i sscnl pcn­
. Ianl qu e I'U Il d'c ux (lc ~l1 p é r iclll' duns la 
lig'III'C ci -d, 'ssus) se co nl l'acle. 

f 
l 
c 

:' >--==<c:" \ 

) 
C 

F i;.; . !lõ . - L a Int"IllC fi g lll'C Ihcol'iquc ól\Ce 
tl'a nsfOI'ffiat ion urs deux mU:'iclC:i annu­
la ircs cn deu:'\: ansps aH'C dCl1 x points 
J 'nltuchc, 

pLi ndrenL en parti e. L'ua de ces cercle, entourerail I'espace des 
ou vo rluros poslériollres elos fosses nasa les. Le second cercle au co n­
Lraire enloureraill'ollverLure postéri eure de la cavité buceale. Ce lto 
co ncc pLion dans laquelle nous imagin ons que chaque cerclo repré­
sente un mll scle conslri cLellr en forme d'anneall , naus donne les dell x 
illt " c~ lrés ex acles 1° que lo douule appareil peul réalise r, d'une pa rl, 
IIne I'l'rmelul'e des rosses nasales et, d'aulre part, une fermeture de la 
cavité hucra lc; eL 2° que lorsque les parti es des deux cercles o pposé~ 
;1 la placo de co nlacl sonl fl xées , les dou'.: sphinctors alllago ni sLes 
doi,'enL agir on Lelle sorle que la co nlracLi on de run ne Imi sst: 
s'accomplir qu 'aycc une extension simultanée de l'aulro, qu 'ainsi 
I 'occlu ~ i o n des rosses nasales est li ée aHC 1'0uverLllro de la cav iLé 
bucca le oL réc iproquement. 

OI' le rait de l' e'.: istence de po ints fi xes d'allache, qU 'Oll \'ienl de 
:, upposcr, se trom e préc isément réali sé, les deux sphin clers n'é tan l. 
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pas de forme annulaire, mais ayant la forme d'anses et les sommets de 
ces deux anses étant liés entre eux. L'anse supérieure agit comme 
sphincter pour les fosses nasales, l'anse inférieure c o m m e sphincter 
pour la cavité buccale. La rencontre des deux sommets d'anse a 
lieu sur la limite qui sépare la cavité buccale des fosses nasales, 
c'est-à-dire à l'extrémité postérieure de la voûte palatine, dans le 
prolongement de celle-ci appelé voile du palais. 

Ce qui peut le mieux déterminer la forme de l'appareil du voile du 
palais, c'est la partie de cet appareil dépendant de la cavité buccale. 
On doit considérer c o m m e formant sa charpente une anse muscu­
laire (muscle pharyngo-palatin), placée immédiatement sur le côté ex­
térieur de la muqueuse du pharynx et, par conséquent, recouverte à 
l'extérieur par les constricteurs du pharynx. L'anse trouve son point 
de fixation au bord postérieur du cartilage thyroïde, s'étend en haut 
en suivant le côté du pharynx et a son sommet dans le voile du pa­
lais où se rejoignent ainsi en forme d'arc les branches du côté droit 
et du côté gauche de l'anse. C o m m e expression plus visible de la 
disposition de celte anse, un repli de muqueuse (replipharyngo-pala­
tin) correspondant à sa situation fait saillie dans l'intérieur du pha­
rynx. Ce repli n'est encore que très peu prononcé à son origine, 
mais au-dessus de l'os hyoïde il fait une saillie très marquée, et il 
arrive à sa plus grande largeur dans le voile du palais. Si l'on pari 
de cette dernière place, on trouve que le repli décrit, par la réunion 
de ses deux parties latérales, une courbe en demi-lune dont la partie 
la plus large située au milieu se termine par deux cornes latérales 
descendantes. La partie du milieu élargie, qui apparaît comme pro­
longement m o u de la voûte palatine, est appelée proprement voile du 
palais. Les cornes qui se trouvent en continuité immédiate avec elle 
portent le nom particulier de piliers postérieurs du voile du palais. 
Ces dernières ne sont pas autre chose que les replis pharyngo-pala-
tins déjà mentionnés ci-dessus. Vis-à-vis de ces piliers sont placés 
deux replis très minces, replis glosso-palatins, qui s'élèvent à partir de 
la partie postérieure de la langue et convergent avec les piliers pos­
térieurs dans le bord du voile du palais. Dans l'espace triangulaire, 
qui existe de chaque côté entre les deux piliers et le bord latéral de 
la partie postérieure de la langue, se trouve un corps glanduleux, 
arrondi, à peu près de la grosseur d'une noisette, c'est l'amygdale. 
Quant à la forme du bord libre du voile du palais il y a encore à 
mentionner une saillie en forme de cône qui se trouve au milieu de 
ce bord; c'est la luette. 

Ainsi donc le voile du palais se présente dans cette manière 
de voir, comme partie d'un repli en forme d'anse qui, soulevée 
par une anse musculaire à l'intérieur du pharynx, sépare la cavité 
buccale de la partie du pharynx se rattachant à cette cavité, ce qui 
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indique en m ê m e temps d'une manière suffisante le fait et la raison 
de sa position pendante dans l'état de repos. 

Si nous cherchons maintenant à expliquer clairement l'utilité et le 
mode d'action de cet appareil, nous pouvons d'abord considérer le 
cartilage thyroïde comme point de départ fixe de l'action. C'est dans 
la direction de ce point que le sommet de l'anse doit d'abord être 
attiré en bas pour que le voile du palais s'abaisse; mais, comme à 
raison de la liaison du voile du palais avec la voûte palatine, cet 
abaissement doit bientôt rencontrer une résistance, les branches 
latérales se tendront alors en ligne droite. Par là, les piliers posté­
rieurs se trouveront portés en dedans, au point d'arriver presque à 
se toucher. La fermeture de la cavité buccale du côté du pharynx se 
réalise ainsi principalement par le mouvement en avant des piliers 
postérieurs qu'opère une sorte de mécanisme de coulisse; le voile 
du palais lui-même ne prend guère plus de part à ce résultat qu'il 
n'eu prend dans sa position de repos. 
Mais il faut considérer que le larynx ne possède pas par lui-même 

une position absolument fixe et que lorsqu'une résistance s'oppose à 
la continuation de l'abaissement du voile du palais, c'est le voile du 
palais lui-même qui devient un point d'appui pour l'action ultérieure. 
Cette action consiste à soulever le larynx et avec lui la partie du 
pharynx la plus reculée en arrière. Le muscle pharyngo-palatiu 
joue par suite un double rôle dans le phénomène de la dégluti­
tion. 11 prévient, en fermant la cavité buccale, le retour du bol ali­
mentaire poussé dans le pharynx, et en attirant l'œsophage pour le 
faire venir à la rencontre du bol alimentaire, il avance le glissement 
qui doit se faire en bas dans l'œsophage. 
L'appareil musculaire en question a ainsi sur le pharynx et sur 

l'œsophage une influence telle qu'en produirait une musculature lon­
gitudinale. 

On peut le regarder par conséquent comme une modification de 
la musculature du canal digestif. Nous sommes d'autant mieux 
autorisés à admettre cette conception que nous voyons une partie 
de l'appareil placé sous la muqueuse, sans attache au cartilage 
thyroïde, comme une couche musculaire libre — non longitudi­
nale, il est vrai — mais oblique. C'est donc cette partie qui soulève 
la paroi postérieure du pharynx à partir du voile du palais pris 
comme point fixe. Mais le caractère de muscle longitudinal de ce 
m ê m e muscle se manifeste encore plus évidemment, lorsque nous 
voyons que deux de ses parties s'attachent à la base du crâne et 
qu'elles n'agissent à partir de ce point d'attache que pour élever le 
pharynx. 
A l'une de ces attaches correspondent divers faisceaux musculaires 

du muscle pharyngo-palatin qui, au lieu de passer dans le voile du 
DE MEYER. a 
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palais, montent encore un peu plus haut et s'attachent à la trompe 
d'Eustache (muscle salpingo-pharyngien). 

La seconde attache s'effectue par un faisceau arrondi, relative­
ment puissant, qui se détache à la limite entre les constricteurs du 
pharynx moyen et supérieur et sort entre ces deux muscles pour 
monter en trajet libre près du pharynx et s'attacher à l'apophyse 
styloïde du temporal (muscle stylo-pharyngien). 

L'anse musculaire supérieure, faisant fonction du sphincter par 
rapport aux fosses nasales, a une position oblique semblable à celle 
de l'anse inférieure, trouvant comme celle-ci son point de fixation 

l-'ig.lô. — Muscles du voile du palais. — a, Elévateur du voile du palais. — b, Tenseur 
du voile du palais. — c, Elévateur de la luette. — d, Muscle pharyngo-palatin. — 
* Elévateur du haut du pharynx (muscle stylo-pharyngien). 

plus près de la colonne vertébrale et descendant ensuite en avant en 
trajet oblique jusque dans le voile du palais. O n doit considérer 
c o m m e l'élément dont l'influence est prédominante dans cette partie 
de l'appareil du voile du palais le muscle élévateur du voile. Il prend 
son origine à la base du crâne à partir de la pyramide de l'os tempo­
ral et du bord de la trompe d'Eustache qui se trouve tout près. A 
ce point d'origine, il est placé précisément à la face externe de la 
muqueuse du pharynx qui se joint là, comme voûte du pharynx, à la 
base du crâne. Continuant à suivre cette surface, il descend dans le 
voile du palais, et se trouve recouvert extérieurement, dans ce tra­
jet, par le constricteur supérieur du pharynx c o m m e le pharyngo-
palatin. Dans le voile du palais, il converge après s'être élargi, avec 
le muscle semblable de l'autre côté, en une anse qui se trouve der­
rière l'anse semblable du muscle pharyngo-palatin. Cette position sur 
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le côté nasal du voile du palais caractérise complètement l'anse dont 
nous parlons comme sphincter du nez, tout aussi bien que la posi­
tion de l'anse du muscle pharyngo-palatin sur le côté buccal du 
voile du palais caractérise ce muscle c o m m e sphincter de la cavité 
buccale. 

A raison du trajet que nous avons décrit, le muscle élévateur du 
voile, ou, pour mieux dire, l'anse formée par les muscles de chaque 
côté, doit soulever en arrière le voile du palais, de façon à ce que 
le bord inférieur du voile se rapproche de sa paroi postérieure du 
pharynx. C'est ce qui isole la partie nasale du pharynx de la partie 
buccale de cet organe. 
L'action de cette anse est encore soutenue par le muscle élévateur 

de la luette. Ce dernier est un faisceau musculaire disposé par 
paire qui prend son origine au bord postérieur du palais osseux et 
effectue son trajet en bas, immédiatement sous la muqueuse de la 
face postérieure du voile du palais jusqu'à la pointe de la luette. 
Son action contribue à élever en haut et en arrière le bord inférieur 
du voile du palais et en particulier la luette. 

En dehors de ces deux élévateurs, il existe encore un muscle par­
ticulier, qui se rend d'en haut dans le voile du palais et dans lequel 
le caractère d'anse élévatrice se trouve modifié d'une manière parti­
culière, c'est le tenseur du voile du palais. Il prend son origine un 
peu plus loin en dehors que l'élévateur du voile, à la base du crâne, 
à partir de la lame triangulaire de la grande aile du sphénoïde et du 
bord de la trompe d'Eustache placé tout auprès. Il descend le long 
de la face externe du constricteur supérieur du pharynx, et pénètre 
de côté par son extrémité tendineuse dans le voile du palais, par 
l'échancrure qui se trouve en dessus du crochet de la lame interne 
de l'apophyse ptérygoïde. Son tendon s'épanouit à partir de ce point 
et rejoint le tendon élargi du muscle symétrique de l'autre côté, for­
mant ainsi une aponévrose, dont le bord antérieur s'attache au bord 
postérieur du palais osseux. L'action de ces muscles a pour effet 
de tendre l'aponévrose horizontalement et en travers, et de donner 
cette m ê m e position à la moitié supérieure du voile du palais. Les 
deux muscles tenseurs du voile du palais forment donc aussi une 
anse élévatrice bien que modifiée pour le voile du palais, et ils ser­
vent à réaliser l'occlusion de la partie du pharynx se rattachant aux 
fosses nasales. 

RÉSUMÉ. 

Si nous jetons un coup d'œil en arrière sur les divers mécanismes 
et appareils que nous avons étudiés précédemment en ce qui con­
cerne la cavité buccale, nous trouvons que leur disposition est fon-
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dée dans son ensemble sur des principes très simples et permettant 
cependant une incroyable multiplicité d'emplois. Ix'ous pouvons ré­
sumer comme suit ces dispositions : 

l" La cavité buccale est une cavité très spacieuse dont la voûte 
est constituée par la voûte résistante du palais qui appartient à la 
charpente du maxillaire supérieur. 
2° Son plancher est formé de parties molles, maintenues seule­

ment par leur liaison avec le maxillaire inférieur. 
3° La limite antérieure de la cavité buccale est formée par la fente 

que circonscrivent les lèvres. Celle-ci peut prendre les formes les 
plus diverses sous l'action d'un certain nombre de muscles, dont les 
uns sont renfermés dans les lèvres, et dont les autres y pénètrent. 
Ces formes sont en particulier les diverses manières et les divers 
degrés d'ouverture et de fermeture. 

I" La limite postérieure de la cavité buccale est déterminée par 
l'appareil du voile du palais et de ses piliers. Dans cet appareil se 
trouvent réunis deux systèmes de muscles faisant fonction de sphinc­
ters, l'un pour la cavité buccale, l'autre pour les fosses nasales. Le 
voile du palais proprement dit appartient en c o m m u n à ces deux 
groupes de muscles et peut être utilisé pour isoler la cavité buccale du 
pharynx, tout comme pour isoler la partie du pharynx qui se rattache 
aux fosses nasales de la partie qui se rattache à la cavité buccale. 

5° L'intérieur de la bouche est divisé par les rangées de dents en 
deux espaces incomplètement séparés l'un de l'autre, le creux de la 
bouche et le creux des joues. 
6° L'intérieur de la bouche, dans sa partie qui se trouve le plus 

en avant, peut être agrandi par l'écartement de la mâchoire inférieure 
et peut être modifié dans sa forme par l'avancement de celle-ci. 
7° L'espace qui forme le creux des joues dépend de la distension 

ou de la constriction du muscle buccinateur. 
8° L'action de la langue peut modifier en une foule de manières 

diverses la forme et l'étendue du creux de la bouche proprement dit. 
9° La langue peut opérer ces modifications en changeant elle-

m ê m e de forme ou bien en changeant de position. 
10» Mais la langue est aussi plus passivement liée aux mouve­

ments du plancher de la bouche, qui sont en partie le résultat d'ac­
tions élévatoires du diaphragme de ce plancher, en partie le résultai 
des abaissements provoqués par la traction qu'exerce vers le bas l'os 
hyoïde. 

H ° On trouve aussi comme faisant partie du groupe de muscles 
abaisseurs de l'os hyoïde deux muscles, dont l'un a la propriété d'éle­
ver le larynx vers l'os hyoïde et dont l'autre écarte le larynx de cet os. 

12° D u reste, l'état d'élévation ou d'abaissement du larynx dépend 
de la position de l'os hyoïde auquel il est suspendu. 
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Les nerfs des voies aériennes. 

Les voies aériennes dont on vient de donner la description sont, 
comme toutes les parties de l'organisme, pourvues de nerfs qui sont 
les uns des nerfs de sensation pour les parties de la peau qui s'y 
rattachent, les autres des nerfs de mouvement pour les parties mus­
culaires. En tant que les voies aériennes appartiennent au côté ani­
mal du corps, ces nerfs déterminent les sensations perçues aux par­
ties correspondantes de la peau et les mouvements soumis à la 
volonté. Ils prennent dès lors aussi leur origine aux parties cen­
trales du système nerveux animal, c'est-à-dire au cerveau ou à la 
moelle épinière. 

En ce qui concerne d'abord les nerfs qui déterminent la produc­
tion du courant d'air, il pourrait sembler au premier abord que l'ac­
tion nerveuse n'aurait point de rôle à jouer dans ce phénomène, le 
courant d'air respiratoire dont il s'agit pouvant, comme on l'a mon­
tré, s'établir sous la seule influence des forces élastiques du tissu 
du poumon et des cartilages des côtes agissant d'une manière pure­
ment physique; mais, par contre, il faut se souvenir que la force 
d'un courant d'air qui ne s'établirait que de cette manière doit dé­
pendre essentiellement du degré d'énergie de la force élastique, et 
que ce degré d'énergie doit dépendre à son tour de la dilatation 
produite antérieurement. Or cette dernière résulte de la force avec 
laquelle est conduit l'acte de la respiration. Plus l'inspiration est 
énergique et profonde, plus le courant d'air, qui en est la consé­
quence, doit être fort et plein. Les nerfs dont dépend l'activité des 
muscles de la respiration doivent donc aussi exercer incontestable­
ment une influence considérable quoique indirecte sur les propriétés 
générales du courant d'air de l'expiration. L'inspiration ordinaire, 
calme, se fait seulement par l'activité du diaphragme. A u contraire, 
l'inspiration plus énergique, plus profonde se fait à l'aide des divers 
groupes de muscles ci-dessus décrits, dont l'action est en ceci prin­
cipalement appliquée à soulever les parois de la cage de la poitrine. 
Tous ces mouvements s'accomplissent automatiquement, sans le con­
cours de la volonté, mais la volonté peut les modifier en ce sens 
qu'ils se produisent soit avec une énergie plus considérable, soit 
avec divers degrés de rapidité au point de vue de chaque acte isolé, 
avec divers degrés do fréquence dans les limites d'un espace de 
temps donné. 
Nous sommes donc, dans une large mesure, maîtres de régler 

d'après nos besoins le courant d'air de la respiration. Dans l'acte 
ordinaire de la parole calme, nous voyons la respiration conserver 
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son cours tranquille à peine modifié. Que si l'on parle fort, au 
contraire, ce qui exige un courant d'air plus puissant, nous consta­
tons une inspiration plus profonde, plus énergique. Dans la parole 
précipitée, où il faut que dans un court espace de temps beaucoup 
d'air passe dans les organes, nous remarquons des mouvements 
d'inspiration multipliés et très courts pour chacun des actes isolés. 
Le pouvoir d'action de la volonté pour régler le courant d'air que 

déterminent les forces élastiques n'est pas limité toutefois aux 
moyens auxiliaires qu'on vient d'indiquer. Une influence directe 
s'exerce au moyen des activités volontaires des muscles pour modé­
rer et ménager en vue du meilleur usage possible l'écoulement trop 
rapide du courant d'air. O n se rend compte de la façon la plus 
claire de la nécessité d'employer ce mode d'action pour régler la 
parole lorsqu'on observe comment parlent les individus dont les 
forces sont épuisées. Incapables de régler leur activité musculaire 
comme il vient d'être dit, ils parlent par secousses parce que le cou­
rant d'air leur échappe avec trop de rapidité. Leur parole est par 
conséquent entrecoupée, l'écoulement trop prompt du courant d'air 
les obligeant à des inspirations plus répétées, et cette nécessité se 
faisant sentir en outre d'autant plus que l'inspiration elle-même reste 
moins profonde à raison de la faiblesse musculaire. 

Dans la respiration ordinaire, calme de personnes bien portantes, 
le ralentissement du courant d'air expiré se produisant pendant 
l'état de veille est ordinairement tel que la durée de l'inspiration et 
celle de l'expiration sont à peu près égales. A u contraire, dans l'état 
de sommeil, l'affaiblissement de cet élément de modification déter­
mine un rhythme différent, savoir une inspiration longue et tran­
quille et une expiration plus courte. Dans l'acte de la parole, on 
observe, par des raisons que rend évidentes ce qui précède, un 
rhythme opposé, c'est-à-dire une inspiration courte et une expiration 
lente. 

Les muscles mis en action pour l'expulsion de l'air contenu dans 
les poumons sont, dans la respiration calme, ceux de l'abdomen. 
Dans la respiration plus active, ce sont d'autres muscles encore, 
muscles de l'expiration agissant d'une manière plus directe sur les 
parois de la cage de la poitrine. En faisant agir ces muscles, on 
peut d'une part, augmenter l'énergie et la rapidité du courant d'air 
et, d'autre part, pousser le « vidage » des poumons à un degré que 
ne pourraient atteindre par elles seules les forces élastiques. C'est 
l'emploi de ce moyen auxiliaire qui permet à l'orateur ou au chan­
teur de maintenir accidentellement une certaine prolongation du 
courant et d'éviter ainsi des arrêts de respiration inopportuns. Il 
est possible encore de diviser l'acte isolé de l'expiration en temps 
isolés plus courts, en arrêtant subitement une expiration énergique 
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obtenue par l'activité musculaire, en la reprenant et l'interrom­
pant de nouveau de la m ê m e manière. C'est ainsi par exemple 
que le chanteur peut exécuter des passages en staccato, c'est-à-dire 
en notes nettement détachées l'une de l'autre. Il va de soi qu'un 
courant de respiration continu peut aussi être rendu alternativement 
plus fort ou plus faible, plus rapide ou plus lent quand on règle 
d'une manière correspondante l'activité musculaire; c'estainsi qu'on 
arrive à enfler ou à laisser tomber sa voix. 

Tous les muscles, qui peuvent amener directement ou indirecte­
ment les modifications du courant d'air ci-dessus décrites, sont 
excités à l'activité par les nerfs du mouvement qui prennent racine 
à partir de la moelle épiniôre. On classe ceux-ci en trois groupes 
dont l'un ne renferme, il est vrai, qu'un nerf isolé : 

1° Le nerf du diaphragme. 
2° Les nerfs des parois du tronc. 
3° Des branches du réseau des nerfs des bras. 
Le nerf diaphragmatique, se détachant de la moelle épinière dans 

la région supérieure du cou, est le nerf du mouvement pour le dia­
phragme. C'est donc grâce à son activité que s'établit la respiration 
calme, ordinaire. 
Les nerfs des parois du tronc partent do la moelle épiniôre pour se 

rendre dans la région thoracique et s'épanouissent dans les muscles 
intercostaux ainsi que dans les muscles de l'abdomen. C'est consé-
quemment sous leur influence que s'établissent les inspirations et 
expirations profondes. 
Les nerfs du réseau des bras se détachent de la moelle épinière 

dans la région inférieure du cou et se divisent entre toutes les par­
ties qui dépendent du bras, arrivant ainsi dans les grands muscles 
qui vont du tronc au bras et qui, après fixation préalable du bras 
à un objet extérieur, peuvent, dans les cas d'extrême dyspnée, 
réaliser un soulèvement plus énergique encore de la cage de la 
poitrine. 

Tant que ces nerfs sont capables d'accomplir leurs fonctions d'une 
manière normale, les divers actes décrits et leurs modifications 
s'exécutent sans gêne. Survient-il de la gêne dans le fonctionnement 
des nerfs, soit par suite d'affection générale de tout le système ner­
veux, soit par des causes locales, il doit en résulter du trouble dans 
les activités de la respiration et conséquemment dans la marche du 
courant d'air expiré, tant à cause de la gêne qu'éprouvent eux-
mêmes les nerfs affectés qu'à raison de l'obstacle que rencontre l'in­
fluence de la volonté sur ces nerfs. Ainsi de l'excitation générale, 
violente des nerfs résultent des mouvements respiratoires plus hâtés 
ou des arrêts spasmodiques de respiration. Dès lors une parole pré­
cipitée est la conséquence de cet état, et une part de l'arrêt surve 
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nant en pareil cas dans la parole (vox faucibus hivsit) esl à mettre sui­
te compte de la suspension de respiration. C'est encore un fait bien 
connu que le froid peut produire dans les parois de la poitrine 
c o m m e dans les mains un état qui a la forme de paralysie, et la con­
séquence de cet état se traduit à l'observation par des arrêts et par 
le tremblement de la parole. 

Dans l'étude des appareils qui servent en première ligne à la for­
mation des sons articulés, l'attention ne doit pas se porter seulement 
sur les nerfs du mouvement à l'influence desquels se trouvent sou­
mis les muscles de ces appareils. Elle doit se fixer encore sur les 
nerfs de la sensation qui rendent capable de sensation la peau dont 
ils sont revêtus. L'importance de ces nerfs de la sensation par rap­
port aux appareils dont il s'agit et par rapport à leur fonctionne­
ment, est d'une double nature. Us ont d'abord la destination de tous 
les nerfs de la sensation qui s'épanouissent sous la peau, à savoir 
d'être les intermédiaires par lesquels nous acquérons la notion du 
contact de la surface de la peau avec des corps étrangers. Par là, ils 
peuvent, à l'occasion, nous mettre en garde et nous protéger contre 
des accidents nuisibles. 11 existe m ê m e dans beaucoup de parties de 
ces appareils une disposition telle que l'éloignenienl d'un corps 
étranger nuisible ou d'une excitation dommageable ne réclame pas, 
comme condition première et nécessaire, l'intervention du grand cir­
cuit de la sensation perçue par la conscience et de la résolution de 
la volonté à laquelle cette sensation donne occasion de se manifester. 
Le contact des corps étrangers ou l'excitation agissant sur la surface 
de la peau suffit pour provoquer des mouvements appelés mouve­
ments réflexes, qui ont pour destination d'écarter le dommage à crain­
dre. Ceci est tout spécialement marqué dans les voies aériennes pro­
prement dites et, pour vérifier la justesse de l'observation, il n'y a 
qu'à se souvenir de la toux violente qu'occasionnent des vapeurs irri­
tantes ou la présence de corps étrangers quand on avale de travers 
et tout aussitôt que ces corps étrangers pénètrent dans le larynx. 11 
n'y a qu'à se rappeler aussi l'éternuement, qui est la conséquence de 
l'irritation de la surface interne du nez. — Le second aspect sous 
lequel se manifeste l'utilité des nerfs de la sensation, utilité majeure 
pour les organes de la voix, regarde le contrôle des activités mus­
culaires. En effet, par cela m ê m e que ces nerfs font arriver à la 
conscience c o m m e sensations les excitations constituées par les ten­
sions ou par les plissements de la peau, ils donnent connaissance des 
activités réalisées par les muscles et, d'autre part, ils donnent en­
core, dans le cas de contacts recherchés au moyen de mouvements 
musculaires, la connaissance de la réalisation et du degré de force 
des contacts demandés. O n a vu des cas dans lesquels, par suite de 
paralysie des nerfs sensitifs de la main, il était impossible aux indivi-
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dus intéressés de tenir solidement un objet parce qu'il leur manquait 
la notion du contact de la main avec l'objet. Tout le monde connaît 
aussi l'incertitude que produit dans la marche un pied engourdi, in­
certitude qui provient de ce que, en pareil cas, on ne constate pas 
l'appui que prend le pied sur le sol. De m ê m e aussi une paralysie 
des nerfs sensitifs de la langue amènerait l'incertitude de la parole 
parce que les contacts nécessaires de la langue avec les autres par­
ties de la bouche dans l'acte de la parole, par exemple le contact 
avec les dents pour la prononciation du t, ne seraient pas discernés. 
Les nerfs sensitifs ou moteurs des organes de la parole se par­

tagent d'une manière très précise en deux groupes dont le champ 
d'action est séparé par l'isthme du gosier que délimite le voile du 
palais. Le groupe antérieur est formé par quatre nerfs dont chacun 
dessert une région déterminée, à savoir : le nerf trijumeau, le nerf 
olfactif, le nerf facial et le nerf crotaphitico-buccinateur. Le groupe 
postérieur, au contraire, est composé de quatre nerfs qui sont si 
étroitement liés ensemble que l'on pourrait presque les considérer 
comme no faisant qu'un seul nerf. Ce sont le nerf vague, le nerf 
accessoire, le nerf glosso-pharyngien et le nerf hypoglosse. 

Parmi les nerfs du groupe antérieur, l'olfactif et le trijumeau sont 
des nerfs sensitifs. Le facial et le crotaphitico-buccinateur sont des 
nerfs moteurs. 

Le nerf olfactif s'épanouit seulement dans la fente olfactive des 
fosses nasales et donne la sensation de l'odorat. 
Le nerf trijumeau est le nerf sensitif c o m m u n de la peau et de la 

muqueuse de la face. En sortant de la boîte du crâne dans laquelle 
il prend naissance du cerveau, il se divise en trois branches, ce qui 
lui a valu son nom. La première branche traverse la cavité orbi­
taire et se rend dans la peau du front et aussi à la surface extérieure 
et intérieure du dos du nez. La deuxième branche se rend par le 
maxillaire supérieur dans la peau du visage, entre la fente des pau­
pières et la fente de la bouche. En dedans, elle dessert la muqueuse 
de la voie aérienne des fosses nasales, ainsi que la muqueuse de la 
voûte du palais et le voilo du palais. La troisième branche traverse 
le maxillaire inférieur et dessert la peau du visage en dessous de 
la fente de la bouche. En dedans, il dessert la muqueuse des joues 
et du plancher de la cavité buccale avec la langue. Néanmoins dans 
la partie de la langue la plus reculée en arrière, on trouve encore 
comme nerf du goût le nerf glosso-pharyngien appartenant au groupe 
postérieur. 
Le nerf crotaphitico-buccinateur est le nerf moteur pour les mus­

cles dits de la mastication et pour le diaphragme de la bouche, con­
curremment avec la partie antérieure du muscle digastrique de la 
mâchoire inférieure. 
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Le nerf facial produit les mouvements des muscles de la peau 
dans le visage et spécialement des muscles du nez el de la bouche. 
Les nerfs réunis les uns avec les autres dans le groupe postérieur 

ont pour centre le nerf vague qui dessert comme nerf sensitif la 
muqueuse du pharynx, du larynx, do l'œsophage et de la tracliée. 
Dans le pharynx, son action se complète par celle du nerf glosso-
pharyngien qui s'étend aussi en partie à la langue comme nerf du 
goût. Aux deux nerfs se mêle comme élément du nerf moteur une 
partie du nerf accessoire, dont les autres parties se rendent dans quel­
ques-uns des muscles du cou. De cette intricalion naissent les 
branches du nerf moteur que le nerf vague envoie aux muscles du 
pharynx et du larynx. 
Le nerf hypoglosse esl le nerf moteur des muscles de la langue et 

de l'os hyoïde. 



LIVRE DEUXIÈME 

LES ORGANES DE LA VOIX DANS LEURS RAPPORTS 

AVEC LA FORMATION DES SONS 

Formes anormales du mécanisme de la respiration. 

Pour que l'on puisse émettre la parole d'une façon correcte et 
normale, il faut absolument que le mécanisme de la respiration 
fonctionne régulièrement et sans gêne. Il faut faire succéder l'une 
à l'autre, dans un rhythme aussi égal que possible, une inspiration 
légère prompte et une expiration prolongée sans effort. Il parait con­
venable dès lors de jeter encore un coup d'œil sur les états de gêne 
qui se produisent dans le mécanisme de la respiration et qui font 
obstacle à la production d'une parole correcte ou m ê m e rendent 
passagèrement la parole impossible. Naturellement, il ne saurait 
être question des gênes de la respiration qui procèdent de maladies 
sérieuses, maladies de cœur, de poitrine, etc., mais on peut se 
borner à mentionner celles qui viennent troubler passagèrement des 
conditions existantes complètement suffisantes pour l'exercice régu­
lier du mécanisme de la respiration. L'appareil mécanique se trou­
vant dans de telles circonstances en état normal, il n'est aucun des 
troubles observés qui ne se rattache exclusivement à la manière 
dont cet appareil est mis en jeu; mais parler de son emploi, c'est 
parler de l'application des forces musculaires qui agissent sur lui et, 
comme l'excitation des muscles dépend toujours de leurs nerfs mo­
teurs, il y a toujours lieu de rapporter l'état de gêne à des excitations 
extraordinaires ou anormales des nerfs correspondants, soit que ces 
états d'excitation se trouvent déterminés par la volonté, soit qu'ils 
se produisent sous l'influence des circonstances accidentelles. 

Parmi les états de gêne dont il est question, il faut tout naturelle­
ment distinguer les uns des autres ceux dans lesquels l'inspiration 
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ou bien, au contraire, l'expiration prend d'une manière prédomi­
nante sinon exclusive une forme anormale. 
C o m m e troubles des formes normales de l'inspiration, il y a lieu 

de compter les phénomènes que l'on désigne respectivement sous les 
noms de sanglot, de bâillement et do bégaiement. 

La plus simple de ces formes est le sanglot, qui consiste unique­
ment dans une inspiration énergique déterminée par une contraction 
spasmodique du diaphragme. 11 est suivi d'une expiration calme. 
Le courant d'air inspiré peut, dans le sanglot, s'introduire de préfé­
rence soit par la bouche, soit par le nez et, suivant que l'un ou 
l'autre de ces cas se présente, le.bruit qui l'accompagne est différent. 
A ceci se lie facilement un certain rétrécissement de la glotte, el 
alors les cordes vocales produisenl un son clair, strident. Dans 
tous les cas, le sanglot provient d'une surexcitation des nerfs du 
diaphragme. On connaît comme causes de cette excitation des états 
psychiques et [la trop grande plénitude de l'estomac. L'influence de 
cette dernière cause dérive sans nul doute de ce que l'estomac 
trop rempli oppose une résistance plus ou moins grande à la des­
cente du diaphragme. Les contractions du diaphragme doivent par 
conséquent devenir plus fatigantes et prendre à cette occasion, 
comme les contractions d'autres muscles surexcités, une forme 
spasmodique. Mais, très souvent aussi, le sanglot no survient que 
comme symptôme d'une irritation générale du système nerveux 
chez les hystériques, et l'on peut croire qu'il y a lieu de rattacher 
à la m ê m e cause le m ê m e phénomène se manifestant chez les indi­
vidus jeunes, bien portants d'ailleurs, spécialement chez les enfants. 
L'idée qu'on vient de donner de la production du sanglot comme 
conséquence d'une contraction spasmodique du diaphragme est 
encore confirmée par la manière dont on peut l'arrêter. 11 suffit en 
effet de faire succéder à une longue et tranquille inspiration une 
expiration prolongée le plus possible, aidée vers la fin par des 
forces musculaires. L'inspiration lente empêche une trop violente 
excitation des nerfs du diaphragme, surtout quand elle s'exécute 
principalement par les parois de la poitrine, et l'expiration lente 
permet à ces nerfs de se reposer quelque peu de la surexcitation 
éprouvée. On réussit souvent, rien qu'en employant une fois ce 
moyen, à arrêter des sanglots devenus fatigants. 
Le bâillement consiste de m ê m e dans une marche spasmodique de 

l'inspiration, moins courte toutefois el moins énergique que dans le 
sanglot. En outre, il faut compter en première ligne dans le bâille­
ment l'action des muscles qui soulèvent les parois de la poitrine. 
Une prompte contraction du diaphragme forme alors la terminaison, 
en suite de laquelle un abaissement assez rapide de la cage de la 
poitrine amène une expiration prompte. La participation à l'inspira-
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lion, demandée de préférence au soulèvement de la cage de la poi-
Irine, est mise spécialement en évidence par ce fait que, dans le 
bâillement le plus intense, la tête se rejette en arrière et que les 
épaules sont soulevées, ce dernier mouvement s'accompagnant 
m ê m e quelquefois du soulèvement des deux bras. Durant l'acte 
d'inspiration qui forme le bâillement, la bouche s'ouvre spasmo-
diquement, le petit ptérygoïdien et le groupe des muscles de l'os 
hyoïde attirant la mâchoire inférieure en bas pour l'écarter de la 
mâchoire supérieure. En m ê m e temps, le voile du palais se soulève 
spasmodiquement aussi et intercepte le passage-de l'air par le nez. 
L'ensemble de ce phénomène imite la manifestation d'un violent 
besoin d'air. Le fait qu'il se produit dans les circonstances où l'on 
a coutume d'observer le bâillement, comme l'envie de dormir, 
l'ennui, s'explique très clairement par cela m ê m e que l'inactivité 
générale du système nerveux coïncidant avec ces circonstances se 
traduit aussi par une marche plus faible de la respiration, insuffi­
sante dans l'état de veille. Il en résulte qu'au bout d'un certain 
temps le besoin d'air se fait sentir d'une manière plus ou moins 
impérieuse. Cette exigence se manifeste alors par le bâillement. 
Le vice de parole qu'on désigne sous le nom de bégaiement prend 

de m ê m e son origine dans un mouvement spasmodique d'inspiration. 
Il a une parenté avec le sanglot en ce que, dans l'un comme dans 
l'autre phénomène, c est le diaphragme qui est pris d'une contrac­
tion spasmodique. Seulement, dans le sanglot, une crampe courte 
produit une inspiration courte et énergique à laquelle succède une 
expiration absolument libre; dans le bégaiement, il s'établit une 
crampe du diaphragme de plus longue durée qui, tant quelle se 
prolonge, empêche l'expiration. La possibilité de parler, qui est fon­
dée sur l'existence d'un courant d'air expiré, disparait pour celui 
qui est pris d'une telle crampe. Les efforts infructueux pour arti­
culer, poussés à l'excès par cela m ê m e qu'ils sont infructueux, font 
l'effet de grimaces inquiètes; et cette expression d'inquiétude est 
encore renforcée parce que l'arrêt de l'expiration amène en plus un 
manque de respiration et une gêne dans le cours du sang. Toute 
cette scène disparait au moment do la terminaison de la crampe, el 
de la vive expiration qui en est la suite. Les rapports naturels, régu­
liers se rétablissent jusqu'à ce qu'un nouvel accès spasmodique pro­
voque le retour du phénomène. On désigne celui-ci en tant que vice 
de parole par le mot de bégaiement, mais le vice de parole n'esl 
qu'un phénomène concomitant avec la crampe du diaphragme et 
survenant quand on essaye de parler pendant la durée de cette 
crampe. Le phénomène principal, la crampe du diaphragme, peut 
survenir accidentellement en dehors de l'effort pour parler. S'il n'y 
a pas m ê m e de tentative faite pour émettre la parole, il passe abso-
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lument inaperçu de l'observateur. S'il y a eu tentative et que l'on 
renonce à des efforts infructueux pour former des sons, il ne se ma­
nifeste qu'une impuissance à parler. Ou sait que de violentes exci­
tations psychiques, la surprise par exemple, occasionnent d'ordinaire 
des cas de bégaiement, et ces conditions sont aussi celles qui, chez 
certaines personnes, amènent une impuissance passagère de parler. 
Le bégaiement n'étant donc, d'après ce qui précède, qu'un symptôme 
se rattachant occasionnellement à un spasme tonique (prolongé) du 
diaphragme, il est évident que tous les efforts qui tendraient à \ 
remédier en agissant sur les organes de la bouche et du cou doivenl 
être vains. Le traitement efficace de ce vice de parole ne peul 
être entrepris que d'après les principes qui ont été exposés ci-dessus 
pour le traitement du sanglot. 11 faut, après une inspiration tran­
quille, produire une expiration lente aussi prolongée que possible, 
avec ou sans emploi du courant d'air sortant pour parler. C'est le 
moyen le plus sûr de relever les nerfs moteurs du diaphragme de 
leur état de surexcitation et de les rétablir dans leurs conditions 
normales. 11 ne faut point, du reste, confondre, comme on le fait 
souvent, le bégaiement avec le balbutiement. Chez ceux qui balbutient, 
le mouvement de la respiration est tout à fait normal et le vice de 
parole ne résulte que de la maladresse à former les sons. 11 se ren­
contre par suite spécialement chez les enfants, les idiots, les apoplec­
tiques, etc. 

Parmi les formes anormales de l'expiration, on pourrait être tenté 
de mentionner en première ligne l'arrêt d'expiration. Il n'y a pas lieu 
pourtant de s'arrêter à ce point de vue. Nous n'avons pas à nous 
occuper en effet du mode d'arrêt de l'expiration que l'on produil 
par une occlusion totale et volontaire de la glotte, soit dans le but 
d'agir sur les intestins par l'intermédiaire du diaphragme pressé de 
haut en bas, comme dans l'acte de la défécation, soit pour se donner 
en affermissant la paroi de la poitrine un point d'appui plus solide 
pour agir dans quelque travail de force, par exemple quand on 
soulève un fardeau. L'autre mode résulte d'un spasme tonique du 
diaphragme, et on a eu déjà à en parler comme d'un phénomène 
secondaire se rattachant à un vice de l'inspiration. Les formes d'ex­
piration altérée que nous avons à étudier sont : 

L'éternuement; — La toux ; — Le rire; — Le soupir. 
La plus simple de toutes est l'éternuement. De m ê m e que le san­

glot a pour point de départ un spasme unique et violent de l'inspi­
ration, de m ê m e l'éternuement se rattache à un spasme unique el 
violent de l'expiration affectant d'abord les muscles du ventre et aussi, 
dans les états de violente intensité du phénomène, les autres mus­
cles de l'expiration. Il se produit à titre de mouvement réflexe à la 
suite d'une excitation de la muqueuse dans les voies aériennes na-
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sales. Les contractions des muscles du ventre, légères au début, sont 
arrêtées d'abord par quelques inspirations courtes, se succédant 
rapidement les unes aux autres sans intervalles d'expiration; mais 
ensuite survient la vive contraction de ces muscles qui chasse vio­
lemment au dehors le courant d'air par la bouche et par le nez. 
Dans le trajet par le nez, cet acte produit un bruit bien connu qui 
peut bien aussi se lier à un son engendré dans les cordes vocales. On 
reconnaît dans l'action de se moucher le m ê m e phénomène déter­
miné à un degré plus faible par un acte volontaire. 
La toux et le rire se rattachent de m ê m e à une contraction spasmo­

dique des muscles de l'expiration. Là aussi, c'est la contraction des 
muscles du ventre qui joue le principal rôle. La contraction des 
autres muscles de l'expiration n'intervient que dans les cas où le 
phénomène a une grande intensité. La différence avec l'éternuement 
consiste seulement en ce que chaque acte d'expiration, au lieu d'être 
comme dans l'éternuement le résultat d'une action unique, violente. 
est la conséquence d'une série de secousses des muscles de l'expira­
tion entrecoupées par de petites pauses. Dans la toux ou le rire pro­
longés, de courtes inspirations s'intercalent entre les diverses ex­
pirations modifiées comme il a été dit et ces inspirations, à cause de 
leur brièveté et de leur énergie, peuvent confiner au sanglot. La 
toux esl le phénomène le plus voisin de l'élernuement, aussi bien à 
raison de son mode de production qu'à raison de sa marche. Elle se 
produit en effet comme un mouvement réflexe à la suite d'une exci­
tation des voies respiratoires, spécialement de la trachée et du larynx, 
et aussi à la suite d'une excitation du pharynx et des fosses nasales. 
Les secousses d'expiration liées avec ce phénomène peuvent prendre 
une grande intensité au point de se rapprocher sous ce rapport de 
l'expiration unique de l'éternuement. Seulement, dans l'éternue­
ment, le courant d'air s'échappe d'ordinaire par le nez, tandis que, 
dans la toux, il s'échappe par la bouche que le voile du palais 
isole des fosses nasales en se soulevant et qu'élargit l'abaissemenl 
de la mâchoire inférieure et du plancher de la bouche elle-même, 
lié avec la projection de la langue en avant. Le courant d'air en 
traversant la bouche détermine par lui-même un bruit de souffle. 
Toutefois, ce bruit est d'ordinaire associé avec un son plus ou moins 
élevé, plus ou moins profond, formé dans les cordes vocales, la 
glotte étant alors rétrécie spasmodiquement. La toux déterminée 
par la volonté et plus faiblement apparaît avec le caractère de cette 
petite toux qu'un orateur fait entendre, pour s'éclaircir la voix, au 
moment de prendre la parole. Dans le rire, les secousses successi­
ves d'expiration sont moins énergiques et le courant d'air s'échappe, 
soit par la bouche modérément ouverte, soit aussi par le nez la 
bouche étant fermée. Le courant d'air du rire a par là m ê m e un 
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bruit de souille, mais ce bruit peut aussi s'accompagner d'un son 
plus ou moins haut ou bas, plus ou moins fort ou faible, formé dans 
les cordes vocales. Dans le dernier cas, le courant d'air de l'inspira­
tion rapidement intercalé entre les éclats de rire peut prendre, dans 
la glotte disposée pour résonner, un son clair, sifflant, ainsi qu'il 
arrive dans la toux. 

Le soupir se place à la suite de la toux et du rire à cause de la 
parité dans le mode de gêne du mécanisme de l'expiration. Quand on 
soupire, l'air contenu dans les poumons est expulsé vivement à cha­
que acte d'expiration, soit en une seule fois, soit en plusieurs fois 
successives et peut alors s'échapper ou par la bouche, ou par le nez. 
Le bruit du souffle qui en résulte s'accompagne volontiers d'un son 
plus haut, formé dans les cordes vocales et qui, en traversant les 
fosses nasales, fait entendre une résonnance nasale très marquée. 
A parler exactement, il y a une différence assez importante entre 
les deux variétés de soupir qu'on vient de signaler. Le soupir inter­
venant comme acte isolé, unique dans un m ê m e acte d'expiration, esl 
produit moins par une activité des muscles de l'expiration que par 
un relâchement subit des activités musculaires qui règlent dans le 
sens du ralentissement la sortie du courant d'air. Les forces élasti­
ques de l'expiration entrent par là sans limités en possession de leurs 
droits et chassent l'air avec une promptitude plus grande. Lorsqu'au 
contraire le soupir se répète par secousses successives dans un 
m ê m e acte d'expiration, comme il arrive d'ordinaire dans une crise 
violente do pleurs, l'expulsion du courant d'air est réalisée par de 
petites secousses musculaires faibles, ce qui donne au phénomène 
une ressemblance plus marquée, au point de vue du mécanisme, 
avec le rire et la toux. C'est pour cela que, chez les enfants qui pleu­
rent et au moment où ils commencent à se consoler, il est difficile de 
discerner s'ils soupirent, ou s'ils se prennent à rire. Cette ressem­
blance se manifeste d'une façon encore plus frappante lorsqu'il se 
trouve que cette sorte de soupir se prolonge pendant quelque temps 
et s'entrecoupe par de courtes inspirations analogues à celles du 
sanglot. 

En résumé les états de gêne du mécanisme de la respiration, qui 
rendent difficile ou empêchent l'emploi régulier du courant d'air 
pour la parole, affectent soit l'inspiration, soit l'expiration normale. 

Les états de gêne de l'inspiration se manifestent sous forme de 
sanglot, de bâillement, et de bégaiement, et consistent : 

Pour le sanglot, dans un spasme isolé et violent du diaphragme; 
Pour le bâillement, dans une activité spasmodique plus faible des 

muscles de la poitrine et du diaphragme ; 
Pour le bégaiement, dans un spasme plus prolongé du dia­

phragme. 
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Les états de gêne de l'expiration se manifestent sous forme d'éter-
nuement, de toux, de rire et de soupir. Elles consistent : 

Pour l'éternuement, dans une contraction isolée et violente des 
muscles de l'expiration-, 

Pour la toux et le rire, dans le fractionnement d'un acte isolé 
d'expiration en une série de secousses d'expiration plus ou moins 
énergiques ; 

Pour le soupir, dans un fractionnement semblable d'un acte isolé 
d'expiration, sous l'action très faible de secousses successives ou 
sous l'influence insuffisamment contre-balancée des forces élastiques 
qui agissent dans l'expiration. 

LES RRUITS DE LA RESPIRATION. 

On sait qu'un courant d'air passant à frottement à travers un 
tuyau ou sur une arête, engendre un son. Ce son, lorsqu'il se rat­
tache à une vibration régulière, rhythmique de l'air ou du corps 
ébranlé par le courant d'air, est désigné sous le nom de son musical 
ou simplement de son. Lorsque la vibration est irrégulière, que des 
intervalles de temps inégaux séparent ses ondes successives, l'im­
pression produite sur l'oreille prend le n o m de bruit. 

Nous avons dès à présent acquis la notion que l'air, passant à frot­
tement à travers les voies aériennes dans l'acte de la respiration, 
doit occasionner de m ê m e la production d'un son ou d'un bruit, ces 
voies aériennes étant, soit constituées par des tuyaux plus ou moins 
élastiques, soit dirigées sur des arêtes saillantes de formes diverses. 
On voit aussi que cela se réalise de bien des manières, mais qu'il 
doit y avoir nécessairement plus de bruits que de sons, les condi­
tions de production du son étant plus limitées. 
On n'observe pas toutefois de tels bruits chez un individu qui res­

pire tranquillement. La raison en est simplement que des bruits dis­
tincts et perceptibles ne peuvent être produits que par un courant 
d'air assez fort et rapide, soit que ce courant d'air ait par lui-même 
un caractère d'énergie, soit qu'il ait à passer de force par une ouver­
ture rétrécie. Or, dans la respiration ordinaire, calme, il ne se forme 
que des courants d'air faibles et lents, traversant des espaces relati­
vement larges, ce qui supprime toute cause de production d'un bruit 
distinct. Ce n'est pas à dire pour cela que les courants de la respira­
tion s'établissent dans les voies aériennes sans déterminer aucun 
bruit. Il est facile de se convaincre du contraire en appliquant l'oreille 
ou le stéthoscope à certains endroits du corps convenablement choi­
sis. On peut par ce moyen entendre, m ê m e dans la respiration la plus 
calme, le murmure des courants d'air inspirés et expirés, soit aux 
ailes du nez, soit au larynx, soit à la trachée, comme aussi, en ap-
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pliquant l'oreille sur les parois de la poitrine, on peut entendre le 
bruit des courants d'air dans les ramifications pulmonaires de la 
trachée. C'est sur ce fait qu'est fondé l'emploi du stéthoscope dans 
la main du médecin. La forme des cavités traversées par l'air, leur 
degré d'accessibilité détermine nécessairement la nature du bruit, 
ce qui permet réciproquement de conclure d'après la nature du bruit 
à la forme et à l'accessibilité de ces cavités. Le médecin se trouve par 
suite en état do déduire des bruits respiratoires perçus à l'aide du 
stéthoscope des appréciations sur l'état sain ou maladif des poumons, 
sur les obstacles apportés à l'accès de l'air, les amas de mucosités, la 
formation de cavernes, etc. 

Bien qu'on doive admettre qu'en règle ordinaire la marche de la 
respiration s'effectue à peu près sans bruit appréciable à une faible 
distance, il arrive pourtant assez souvent qu'elle s'accompagne d'un 
bruit très perceptible pour l'oreille d'une personne rapprochée. La 
respiration précipitée d'un individu violemment excité ou essoufflé 
fait entendre un bruit de souille plus ou moins fort, ce qu'on exprime 
par le mot de respiration haletante. Des rétrécissements permanents 
des voies aériennes déterminent de m ê m e aisément des bruits plus 
forts accompagnant d'une manière permanente et avec une inten­
sité plus ou moins grande la marche de la respiration : ainsi, par 
exemple, le rétrécissement local de la trachée causé par un goitre. 
Le m ô m e effet se produit c o m m e conséquence d'une gêne passa­
gère dans l'état d'ouverture des voies aériennes, de la présence 
d'amas de mucosités dans les fosses nasales ou dans le pharynx. 

De semblables effets se manifestent encore lorsque l'écoulement 
de l'air qui constitue la respiration tranquille est gêné par un chan­
gement accidentel et passager dans la forme de la cavité. Il faut ci­
ter parmi ces modes de formation de bruits, c o m m e les plus connus 
et appelant le plus l'intérêt, le ronflement et le gémissement. 

Le ronflement est un bruit particulier qui accompagne aussi bien 
l'inspiration que l'expiration et qu'on a coutume d'observer spécia­
lement chez les personnes endormies. Il se produit quand on respire 
par la bouche, dans une position particulière prise par le voile du 
palais et par la langue. En effet, le voile du palais peut se soulever 
ou tomber en arrière de façon à ce que l'accès des fosses nasales 
par derrière soit sinon complètement fermé, au moins rendu diffi­
cile. En m ê m e temps, la partie postérieure et moyenne de la langue 
se trouve retirée si loin ou tellement retombante en arrière qu'il ne 
reste qu'une fente étroite entre elle et la voûte du palais. C'est l'air 
comprimé en passant par cette fente qui donne naissance au bruit. 
De pareils sons se produisent aussi lorsque, la bouche étant fermée, 
l'air arrive dans les fosses nasales après avoir été comprimé au pas­
sage, entre levoile du palais attiré ou retombé en arrière et la paroi 
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postérieure du pharynx. Il est à remarquer que si le courant d'air est 
énergique et peut-être aussi dans quelque position particulière du 
voile du palais, il survient un bruit de crécelle qui s'ajoute au souf­
fle rauque du ronflement et qui s'explique par une vibration du voile 
du palais. 
Le gémissement est un bruit qui se fait entendre lorsqu après une 

occlusion ferme du larynx par le rapprochement énergique des cordes 
vocales et des cartilages aryténoïdes, — ce qui peut survenir comme 
phénomène spasmodique ou comme résultat d'une activité volontaire 
dans le but de retenir la respiration, — l'on donne subitement issue 
au courant d'air intercepté par la fermeture. Le bruit qui se forme 
ainsi est constitué par deux éléments qu'il faut nécessairement dis­
cerner l'un de l'autre. L'un de ces éléments est un bruit de claque­
ment, l'autre un bruit d'éclal explosif et, dans une certaine mesure, 
léger. Il n'y a pas lieu d'entrer dans de plus grands développements 
sur la manière dont se produit ce dernier élément, le bruit d'éclat 
qui se rattache à l'expansion subite d'une masse d'air comprimé 
étant un phénomène suffisamment connu. Au contraire, le premier 
(ilément, le claquement, doit être étudié d'un peu plus près : lorsque 
deux corps mis en contact sont brusquement séparés l'un de l'autre, 
l'air extérieur affluant rapidement de tous les côtés doit remplir 
l'espace mis entre les deux corps. Ceci se passe sans intervention 
de phénomène accessoire lorsqu'il s'agit de corps secs qui, dans le 
contact m ê m e , conservent^ encore entre eux une couche d'air. Il en 
est autrement pour les objets entre lesquels l'interposition d'une 
mince couche liquide produit une forte adhérence ou, si l'on veut, 
un collement. Dans ceux-ci, l'adhérence oppose une résistance qui ne 
peut être surmontée que par une force suffisante tendant à effectuer 
la séparation. Au moment où l'adhérence cesse, la séparation que 
produit l'intervention supérieure de la force contraire est si subito 
et l'air afflue par suite de tous les côtés avec tant de rapidité que les 
masses d'air arrivant à rencontre l'une de l'autre s'entre-choquent 
avec un son clair. Lorsque la pointe de la langue se trouve ainsi 
pressée contre la voûte du palais et qu'elle s'en détache brusque­
ment, il se forme un bruit très fort de cette espèce, qu'on appelle 
claquement. On produit un son analogue en détachant brusque­
ment les deux lèvres l'une de l'autre, lorsque celles-ci, étant un 
peu humides, ont été pressées fortement l'une contre l'autre. De 
m ê m e aussi en détachant l'un de l'autre les bouts de deux doigts un 
peu mouillés. O n ne peut méconnaître que la séparation respective 
des cartilages aryténoïdes et des cordes vocales étant effectuée 
brusquement ne doive produire ce bruit de claquement, puisque les 
conditions de sa formation se trouvent réunies. Nous avons donc à 
constater dans le gémissement un bruit composé d'un bruit explosif 
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et d'un bruit de claquement. Ou ne peut, à la vérité, disconvenir 
que ce second élément n'entre pour une très faible part dans le 
bruit du gémissement, et que le fait de sa participation ne puisse 
être facilement démontré expérimentalement; mais il y a un cer­
tain intérêt à acquérir, dans cette circonstance, la notion que les 
sons explosifs analogues, à la formation desquels les organes de la 
parole peuvent concourir, ne correspondent pas seulement au bruil 
produit par le jouet d'enfants appelé en Erance « canonnière », qu'ils 
renferment aussi l'élément de claquement dont il vient d'être parlé. 

Pour compléter l'exposition faite ci-dessus, on pourrait ajouter la 
mention de divers bruits se rattachant aussi aux modifications du mé­
canisme de la respiration dans l'éternuement, la toux, le sanglot, etc. ; 
mais, c o m m e la production de ces bruils est liée à des conditions 
anormales, il n'y a pas lieu de s'en occuper ici davantage. 

Nous venons ainsi de reconnaître trois modes de formation de 
bruits par les organes de la voix, le halètement, le ronflement, le gémis­
sement. La connaissance de tels bruits présente un grand intérêt, 
car nous voyons chacun d'eux se produire de diverses manières : 

Dans le halètement, un courant d'air rapide s'établit par les voies 
respiratoires ouvertes ; 

Dans le ronflement, le courant d'air passe à frottement par un 
espace rétréci en forme de fente et détermine, dans certaines condi­
tions, une vibration de la paroi, d'où résulte une série de bruits de 
crécelle formés de petits sons explosifs; 

Dans le gémissement, le bruit résulte de la mise en liberté sou­
daine d'un courant d'air complètement intercepté auparavant. 

La formation du son dans les voies respiratoires. 

L'examen auquel nous nous sommes livrés en dernier lieu nous a 
prouvé que la marche de la respiration pouvait donner naissance à 
des bruits de plusieurs sortes et nous avons eu m ê m e , en dernier 
lieu, une démonstration préliminaire de ce fait : qu une certaine classe 
de bruits produits volontairement peut servir de base à la formation 
des sons de la parole. Ces derniers sons renferment toutefois encore 
un second et très important élément qui caractérise la parole profé­
rée à haute voix et qui est le son pris dans le sens musical. Il y a 
dès lors à rechercher encore à quelles conditions se lie la production 
du son à l'intérieur des voies respiratoires. 

La seule condition que nous puissions espérer rencontrer à cet 
effet dans les voies respiratoires, c'est le passage à frottement de 
l'air dans une fente étroite à paroi élastique. Cette condition se 
trouve tout justement réalisée à quatre places. En allant d'arrière 
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en avant, nous voyons la possibilité de formation de pareilles fentes 
s'établir : 

Entre les cordes vocales du larynx ; 
Entre le voile du palais et la racine de la langue ; 
Entre la pointe de la langue et les dents supérieures ; 
Entre les deux lèvres. 
Parmi ces quatre cas de possibilité, celui qui se produit entre le 

voile du palais et la racine de la langue mérite à peine d'appeler 
l'attention; car le voile du palais, m o u et flasque, n'est pas en état 
de contribuer à la formation d'une fente aussi nettement limitée 
qu'il le faut pour la production d'un son pur. U n rétrécissement 
dans cette région peut bien amener des vibrations du voile du palais, 
mais ces vibrations doivent à raison de la grandeur, de la mollesse, 
du défaut d'élasticité du voile du palais, être elles-mêmes grandes, 
irrégulières, propres seulement à engendrer un bruit de crécelle 
tel que celui qu'on a observé comme élément du ronflement. 
La formation du son par la fente entre la pointe de la langue et 

les incisives supérieures est plus pure, mieux décidée; il s'y pro­
duit des sons d'un caractère musical incontestable. Pour arriver à 
émettre ces sons, il faut soulever dans son milieu la partie anté­
rieure de la langue, l'appliquer contre la partie antérieure de la 
voûte du palais en telle sorte que la pointe de la langue se trouve 
placée en contact léger avec le côté postérieur des dents incisives, 
qu'elle recouvre jusqu'à leur bord libre. L'air expulsé, suivant la 
gouttière du dos de la langue, passe alors par la fente qui se trouve 
entre la pointe de la langue et le bord libre des dents, et il se produit 
un son sifflant ', plus élevé lorsque la langue est pressée plus à plat 
vers le haut, plus profond quand la ligne médiane de la langue 
s'abaisse en forme de gouttière plus marquée du dos de la langue, 
les bords latéraux de celle-ci demeurant toutefois en contact avec 
le palais. Ce son ne peut avoir, il est vrai, aucune importance pour 
la formation de la parole, parce qu'il manque toujours de force el 
aussi, comme on l'expliquera plus tard, parce qu'il se trouve formé 
trop en avant. On ne l'emploie que dans le sifflement et aussi c o m m e 
un faible sifflet d'appel. 
La formation du son par les lèvres s'obtient en allongeant les 

lèvres en avant, en pressant l'une contre l'autre leurs parties laté­
rales et en faisant sortir l'air entre les parties médianes des deux 
lèvres placées en simple contact. Il se produit alors un son sifflant, 
plus élevé quand la mâchoire inférieure est modérément abaissée et 
la langue élevée, plus profond, au contraire, quand l'abaissement de 

1. 11 s'agit ici (le l'espèce de sifflement que l'on produit eu articulant, par 
exemple, la consonne S. 
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la mâchoire inférieure est plus grand et que la langue est aussi 
placée plus bas. 

Dans la formation de ce son, comme dans celle qui a été mention­
née plus haut, le courant d'air est amené directement par la confor­
mation du dos de la langue en gouttière jusqu'à la feule où se pro­
duit le son. Le son sifflant obtenu de celte manière peut, comme on 
sait, atteindre uu degré notable d'intensité et peut aussi rece­
voir quelques modifications sous le rapport de la hauteur ou de 
la profondeur. Toutefois il ne peut pas non plus être utilisé pour la 
parole, parce que, formé trop en avant, il ne saurait être joint faci­
lement à des sons articulés; parce qu'aussi, par la m ê m e raison, il 
ne peut pas m ê m e se lier à la formation de bruits, ce qui est impor­
tant pour la formation des sons articulés, ainsi qu'on le montrera 
ci-après. Au contraire, l'on sait qu'on peut très bien employer comme 
simple signal ce sifflet des lèvres dont nous venons de décrire le 
mécanisme. On n'ignore pas non plus que le sifflement avec les 
lèvres sert souvent pour exécuter discrètement des compositions 
musicales. 

Des quatre cas de possibilité indiqués plus haut pour la produc­
tion du son, il n'en est donc qu'un, celui qui se réalise par les 
cordes vocales du larynx, dont l'emploi permette la production de 
sons articulés. Tandis que les sons formés trop en avant ne sont 
susceptibles, comme on vient de le dire, d'aucune modification plus 
étendue que celle de l'élévation ou de l'abaissement qui se rattache 
à leur formation m ê m e , le son laryngien produit bien loin en arrière 
dans les voies aériennes peut recevoir encore des modifications 
importantes par la résonnance du double tuyau d'embouchure que 
constituent la bouche et le nez. Il peut aussi, pendant que le cou­
rant d'air qui le porte traverse la bouche, se mêler avec les divers 
bruits qui se forment dans cette région. Dans les deux cas, il 
devient un élément important pour la formation de sons employés 
comme sons de la parole. 

Le Larynx considéré comme appareil générateur des sons. 

Nous avons à étudier d'abord, en prenant pour point de départ 
la description anatomique précise que nous avons déjà faite du 
larynx, dans quelle mesure on doit considérer cet organe comme 
un appareil générateur du son, ou comme un instrument de m u ­
sique, si l'on veut employer cette expression. 
Les lames vocales apparaissent comme étant, sous ce rapport, la 

partie la plus importante du larynx. Convergentes vers le haut en 
forme de tente, elles produisent un rétrécissement local de la partie 
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supérieure de la trachée. Leurs bords s'étendent horizontalement et 
reçoivent le nom de cordes vocales. Leur surface extérieure esl 
recouverte par le muscle thyro-aryténoïdien et par du tissu cellulaire, 
en telle sorte que la muqueuse qui tapisse la tracliée par delà les 
cordes vocales peut, sur toute l'étendue où celles-ci sont mises en 
jeu pour la production du son, s'écarter immédiatement en dehors 
en direction horizontale. La fente qui se trouve entre les cordes 
vocales, la glotte, est donc, à proprement parier, formée par deux 
bourrelets faisant saillie latéralement, qui, en coupe verticale, pré­
sentent une forme triangulaire avec des arêtes aiguës et qui sont 
placés l'un vis-à-vis de l'autre, de façon à laisser entre eux la glotte. 
(Comp. fig. 28.) Le passage conduisant d'en bas à la glotte a donc 
la forme d'un coin ; vue d'en haut l'entrée de la glotte parait, au 
contraire, une fente placée dans un plan horizontal. Ce qu'on vient 
de dire ne s'applique qu'à la partie des cordes vocales qui est réel-
'ement employée pour la formation du son, c'est-à-dire à la plus 
grande moitié antérieure; la plus petite moitié postérieure n'est pas 
libre, mais se joint c o m m e limite de ce qu'on appelle la glotte respi­
ratoire à la paroi latérale, verticalement placée, de la cavité supé­
rieure du larynx. L'aspect de la paroi interne du larynx donne la 
notion la plus nette de cette différence. On voit, en effet, à cette 
place, au-dessus de la ligne qui marque le bord de la corde vocale 
la paroi s'élever toute lisse dans la partie postérieure, tandis que, 
dans la partie antérieure, un renflement profond de la paroi latérale 
(le ventricule de Morgagni) laisse le bord de la lame vocale dans un 
état de liberté complète. (Comp. fig. 26.) 

La substance des lames vocales est un tissu résistant, élastique, 
qu'on ne saurait mieux comparer qu'à du caoutchouc et qui, par 
conséquent, est tout spécialement approprié à entrer en vibration 
sous l'action du courant d'air qui passe en le frôlant. A raison de ce 
fait, les lames vocales peuvent être comparées jusqu'à un certain 
point aux anches de certains instruments de musique qu'on n o m m e 
d'ordinaire instruments èi anches, à raison de la nature d'appareil 
entrant c o m m e partie fondamentale dans leur construction. Il y a 
cependant une différence importante à remarquer en opposition 
avec ces instruments à anches. Les anches vibrantes des instru­
ments de musique sont de minces lames de métal ou de bois fixée? 
solidement par une partie étroite de leur bord, et exécutant des 
vibrations pendulaires dans lesquelles le bord attaché joue un rôle 
analogue à celui du point de suspension du pendule. Or, on ne peul 
comparer les cordes vocales à do telles anches, car les unes diffè­
rent des autres tant par la matière dont elles sont formées que par 
leur disposition. Les cordes vocales sont formées, en effet, d'une 
membrane molle, élastique, dont l'élasticité ne peut se manifester 
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comme dans une lame de métal ou de bois lorsqu'une seule de ses 
extrémités se trouve fixée. Une membrane de celte espèce ne peut 
agir comme corps élastique et servir à la formation du son que 
lorsqu'elle est tendue en deux de ses points au moins. On n'emploie 
pas dans la construction des instruments de musique des membranes 
ainsi tendues. On s'en Sert, au contraire, en dirigeant le souffle à 
partir de leur arête, parallèlement à leur surface, pour en faire un 
petit jeu musical à l'usage des enfants. A ceci se rapporte encore 
l'effet obtenu en soufflant sur une feuille d'arbre ou d'herbe qu'on 
maintient entre les lèvres. Des lames membraneuses tendues comme 
le sont les cordes vocales ont plus de ressemblance avec des cordes 
tendues. On pourrait presque les décrire comme cordes membra­
neuses et comparer en principe leur façon de résonner à celle d'une 
harpe éolienne. 

Dans les anches, la vibration pendulaire d'une extrémité libre est 
caractéristique. Si l'on veut appliquer par imitation cette disposition 
à une matière membraneuse, cela ne peut se faire qu'en assujettis­
sant une membrane élastique, avec la tension nécessaire, de telle 
sorte qu'elle n'offre qu'un bord libre, en la tendant par exemple au-
dessus d'une des moitiés de l'embouchure d'un tuyau. En soufflant 
perpendiculairement à la surface de la membrane, on peut déter­
miner dans le bord libre des vibrations, dont le plan esl perpendi­
culaire à celui de la membrane cl qui, en cela, sont analogues avec 
les vibrations d'une anche. 11 semble opportun de laisser ici en 
dehors de l'examen le point de savoir dans quelle mesure le bord 
libre, fixé des deux cotés, offre en m ê m e temps des vibrations de 
m ê m e espèce que les vibrations des cordes. A cause de l'analogie 
avec une anche, on a coutume aussi de désigner les membranes dis­
posées de cette façon sous le nom d'anches membraneuses. 

Le moyen le plus aisé d'exposer de telles anches membraneuses 
à l'action d'une soufflerie est de placer l'une près de l'autre deux 
membranes de cette espèce, de façon à ce que leurs bords libres 
soient presque en contact. Le vent qui est chassé par la fente étroite 
ainsi formée souffle en m ê m e temps sur les deux membranes. Il va 
sans le dire que, pour obtenir un son unique, on doit nécessaire­
ment se servir de membranes absolument pareilles sous le rapport de 
la matière dont elles sont faites et de la tension. C'est aussi par deux 
anches membraneuses disposées l'une par rapport à l'autre, comme 
il vient d'être dit, que se trouve formé l'appareil générateur du son 
du larynx. Aussi imite-t-on d'une double manière et avec succès sa 
construction. L'un des deux procédés consiste à fermer l'orifice 
d'un tuyau au moyen de deux lames de caoutchouc rapprochées par 
leurs bords libres, en telle sorte que la fente, qui les sépare et qui 
est destinée à imiter la glotte, coïncide avec l'un des diamètres du 
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tuyau. Le second procédé consiste à fixer un tuyau de caoutchouc 
modérément large, à parois minces, sur un tuyau solide, ouvert, de 
façon à ce que le premier déborde sur le second d'une longueur de 
2 à 3 centimètres. Au moyen d'une traction convenable exercée 
sur deux points de la circonférence que forme le bord libre du tuyau 
de caoutchouc, aux deux extrémités opposées d'un diamètre, on 
change cette circonférence en une ouverture présentant la forme 
d'une fente. Ce second mode d'imitation est celui qu'il vaut le 
mieux choisir parce qu'il reproduit aussi la disposition en forme 
de coin du passage conduisant à la fente dans laquelle le son prend 
naissance. Toutefois le premier procédé est préférable pour l'étude 
des lois de la formation du son au moyen de telles anches membra­
neuses. 
On ne saurait, naturellement, employer les lames de caoutchouc 

dont il vient d'être parlé et, en général, des lames membraneuses 
élastiques pour la construction d'instruments de musique, qui exige 
une production de sons durable et assurée. Aussi les instruments 
établis sur le principe des anches ont-ils toujours dos anches de 
métal ou de bois présentant un caractère de durée et de résistance 
sur lequel on puisse compter. Néanmoins l'anche membraneuse 
élastique offre un avantage, qui ne peut jamais être obtenu au moyen 
des anches métalliques et, en général, au moyen d'anches formées 
d'une matière ferme. En effet, toute anche métallique ne rend qu'un 
son et il faut employer dans un instrument à anches autant d'anches 
que l'instrument complet doit produire de sons différents. La vue 
d'un harmonica met ce fait en évidence. Au contraire, avec une 
seule paire d'anches membraneuses élastiques, on peut produire 
toute une série de sons, une plus forte tension des lames donnant 
naissance à des sons plus élevés, une tension moindre à des sons 
plus bas. Or les deux cordes vocales du larynx formant une paire 
d'anches membraneuses élastiques présentent cet avantage qu'elles 
permettent de produire une série relativement étendue de sons, par 
la tension plus ou moins forte que leur peut donner l'activité mus­
culaire. L'échelle des sons que le larynx est en état de produire 
atteint une étendue de deux octaves à deux octaves et demie. Des 
personnes exercées reculent m ê m e ces limites, et des chanteurs 
habiles peuvent parcourir un intervalle de deux octaves et demie 
à trois octaves. La célèbre cantatrice Calalani a dû m ê m e pouvoir 
dépasser les trois octaves et demie. 
Pour que le courant d'air générateur soit capable d'exercer une 

influence puissante sur les bords à mettre en vibration, il faut que 
l'intervalle qui existe entre ceux-ci soit le plus petit possible. Une 
large fente laisserait passer trop d'air non utilisé. Pour que le larynx 
donne naissance à un son, il faut donc, sur toutes choses, que les 
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deux cordes vocales (à prendre le mot dans le sens strict) soient le 
plus possible rapprochées l'une de l'autre. Deux muscles contribuent 
à ce rapprochement réciproque en écartant les cordes vocales de la 
position de repos qui correspond à leur plus grand éloignemenl 
respectif pendant la respiration. Ces deux muscles sont, le muscle 
thyro-aryténoïdien et le muscle crico-aryténoïdien latéral, 'fous les 
deux impriment aux cartilages aryténoïdes un mouvement de 
rotation qui a pour effet de presser l'une contre l'autre les apo­
physes vocales de chaque côté. Les cordes vocales, étant fixées à ces 
apophyses par leurs extrémités postérieures, doivent de m ê m e se 
trouver pressées l'une contre l'autre, car, àleur extrémité antérieure, 
au point d'attache sur le cartilage thyroïde, elles se trouvent déjà en 
contiguïté immédiate. Il y a toutefois une différence entre l'action 
exercée par l'un et par l'autre do ces muscles : le muscle thyro-ary­
ténoïdien, s'attachaut plus en haut du cartilage aryténoïde, abaisse 
plus fortement en avant la partie supérieure de ce cartilage; celui-
ci doit, par suite, prendre un mouvement de rotation autour d'un 
axe horizontal transversal qui presse vers le bas son apophyse 
vocale -, la glotte , quand elle doit sa disposition à l'activité du 
muscle thyro-aryténoïdien, se trouve par conséquent placée plus 
bas que ne le sont les cordes vocales à l'état de repos. Lorsquau 
contraire, la glotte doit sa disposition à l'action du muscle crico-
aryténoïdien, elle se trouve élevée, car ce muscle, s'attachant à 
l'apophyse musculaire du cartilage aryténoïde placée en dehors 
du cartilage cricoïde, attire cette apophyse en avant et en bas. La 
partie principale du cartilage aryténoïde placée en dedans du 
cartilage cricoïde doit donc s'élever sous l'action de ce muscle, el 
la glotte mise ainsi en place doit s'élever de m ê m e . (Comp. fig. 10 
et 20-t II faut bien remarquer toutefois que la position d'abaissement 
ou d'élévation dont il vient d'être question n'affecte pas toute la 
glotte vocale, mais seulement sa partie postérieure, le point d'atta­
che antérieur des cordes vocales sur le cartilage thyroïde ayant une 
position immuable, au moins en tant qu'il s'agit de l'influence des 
mouvements du cartilage aryténoïde sur les cordes vocales. On 
pourrait donc, pour parler plus exactement, dire : Le muscle thyro-
aryténoïdien met la glotte en place en lui donnant une position in­
clinée dans laquelle l'extrémité postérieure est plus basse que l'ex­
trémité antérieure ; le muscle crico-aryténoïdien latéral lui donne au 
contraire, en pareil cas, une inclinaison de sens opposé, l'extrémité 
postérieure étant plus élevée que l'extrémité antérieure. On ignore 
si ces dispositions différentes ont quelque influence sur le son; mais 
on doit bien penser qu'il en est ainsi puisque tes deux positions dé­
crites doivent influer en deux manières différentes sur le courant 
d'air mis en contact avec les cordes vocales. En effet, dans le cas où 
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la glotte mise en place par le muscle crico-aryténoïdien latéral ar­
rive au point de plus grande^élévation moyenne, la convergence des 
parois latérales de la cavité sous-glottique doit se dessiner par une 
pente douce. Le courant d'air doit donc glisser plus légèrement le 
long de ces parois et ne plus avoir toute sa force quand il rencontre 
les cordes vocales. Lorsque la glotte est, au contraire, mise en place 
par le muscle thyro-aryténoïdien, les parois latérales de la cavité 
sous-glottique doivent présenter un caractère plus marqué de con­
vergence puisque la glotte prend une position moyenne plus basse 
et qu'une partie de l'action utile du courant d'air doit dès lors 
s'exercer sur les parois latérales et sur les lames vocales qui for­
ment la glotte. (Comp. fig. 25.) En second lieu, le courant d'air sor­
tant verticalement de la trachée doit couper la ligne des cordes vo­
cales dans une direction différente suivant que la glotte est mise en 
place de l'une ou de l'autre manière. Si l'on représente le courant 
de la trachée montant verticalement par une ligne verticale par­
tant en haut du milieu de la glotte, cette ligne fera un angle aigu 
avec la moitié antérieure de la glotte dans la disposition donnée 
à celle-ci par le muscle thyro-aryténoïdien et un angle obtus, au 
contraire, dans la disposition donnée par le muscle crico-aryténoï­
dien latéral. Il y a lieu de croire que les différences dans la direction 
sous laquelle le courant d'air rencontre les cordes vocales ne peu­
vent être sans conséquence au point de vue de la formation du son. 

Pour <pie les cordes vocales rendent un son, il ne suffit pas 
toutefois que la glotte soit mise on place. Il faut encore que l'air 
sortant de la trachée soit forcé de prendre, en passsant par la glotte 
mise en position convenable, un chemin qui lui permette de ren­
contrer les cordes vocales avec toute la force de son courant. Pour 
que ce but soit atteint, il faut que toutes les issues voisines par 
lesquelles l'air pourrait s'écarter de la glotte soient complètement 
fermées. Une issue de ce genre se trouve à la glotte respiratoire 
bordée des deux côtés par les cartilages aryténoïdes et qui, au mo­
ment de la mise en position des cordes vocales, offre la forme d'un 
triangle à coins arrondis. Cette ouverture ne peut pas être fermée 
directement, mais la fermeture s'opère indirectement sans difficulté. 
En m ê m e temps que les apophyses vocales se rapprochent, les bords 
antérieurs des cartilages aryténoïdes se rapprochent aussi dans toute 
leur étendue et se serrent l'un contre l'autre, ce mouvement étant 
encore secondé à la pointe du m ê m e cartilage par l'action élastique 
des cartilages de Santorini. D'un autre côté, l'espace, qui existe entre 
les bords postérieurs des cartilages aryténoïdes, trouve une ferme­
ture dans le muscle aryténoïdien transverse et dans la muqueuse qui 
le recouvre. Il se forme par cette disposition un couvercle en manière 
de capuchon, qui s'étend sur la glotte respiratoire et qui arrête la 
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sortie de l'air sur ce point. 11 est probable aussi que le rapprochement 
réciproque des cartilages aryténoïdes et peut-être encore une con­
traction simultanée du muscle aryténoïdien transversc concourent 
à refouler, dans celte espèce de capuchon, un repli de la muqueuse 
qui couvre le côté antérieur de ce muscle. U n bouchon se joint 
ainsi au couvercle. 11 ne faut pas perdre de vue que cette fermeture 
détermine en m ê m e temps un rétrécissement de la voie aérienne 
dans la direction d'arrière en avant, ou, pour parler d'une façon 
plus précise, qu'elle détermine un raccourcissement de l'orifice 
d'écoulement de l'air, en telle sorte que la partie restante de celte 
ouverture, à savoir la glotte proprement dite, doit se trouver en 
disproportion encore plus grande avec l'ouverture de la trachée. 
Celle circonstance ne peut manquer d'exercer un supplément d'in­
fluence sur la rapidité et, par conséquent, sur la force du courant 
d'air qui passe à pression à travers la glotte. 
La trachée sert de porte-vent à l'appareil générateur du son qui 

vient d'être décrit. Le tuyau d'embouchure esl formé par le pharynx 
et par les deux cavités de la bouche et des fosses nasales condui­
sant du pharynx à l'air extérieur. L'appareil générateur du son dans 
le larynx prend par cette disposition le caractère d'un tuyau d'orgue 
à anche, muni d'un porte-vent simple et d'un tuyau d'embouchure 
qui, simple à son origine, se divise bientôt en deux embranche­
ments. Le courant d'air est dirigé à sa sortie par l'action convena­
blement choisie du voile du palais, de façon à s'échapper soit simul­
tanément par les deux embranchements du tuyau d'embouchure, 
soit, à volonté, par l'un ou l'autre d'enlre eux. 

On ne saurait déterminer avec précision la force du courant d'air 
qui fait parler les cordes vocales, faute d'un moyen de mesurer son 
degré d'énergie au moment du passage à travers la glotte. 11 y a 
lieu toutefois d'estimer que la pression sous laquelle se trouve la 
colonne d'air dans la trachée doit s'élever notablement à l'instant 
m ê m e ;du passage à travers la glotte et, qu'en général, la pression à 
laquelle la colonne d'air se trouve soumise dans la trachée doit 
s'augmenter pendant que l'on parle puisque l'écoulement du fluide 
subit un arrêt. Il va de soi, néanmoins, que celte pression ne 
dépend pas seulement des conditions qui viennent d'être indiquées, 
mais aussi de la force de contraction des muscles de l'expiration, 
ce que confirment complètement l'expérience et l'expérimentation. 
La force avec laquelle l'air est expulsé des poumons pendant 

la respiration, la glotte étant ouverte dans toute sa longueur, se 
décompose, comme on l'a montré ci-dessus, en deux éléments, 
savoir : 

1° La force élastique du tissu pulmonaire dilaté; et 2° l'activité 
des muscles de l'expiration. 
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La détermination de la grandeur du premier élément a élé obte­
nue par Donders de la manière suivante : Il introduisit un mano­
mètre dans la trachée d'un cadavre humain, puis ouvrit la poitrine 
par une incision faite entre les côtes. Le poumon s'affaissant en 
vertu de son élasticité propre, le mercure monta d'environ C milli­
mètres dans le manomètre sous l'action du courant d'air sortant, 
soit la pression d'une colonne d'eau de 80 à 90 millimètres. Le 
poumon fut ensuite rempli d'air à partir de la trachée avec 
autant de force que possible, et l'on observa, à l'aide du mano­
mètre, la force nouvelle avec laquelle l'air fut expulsé de nouveau 
par l'élasticité du tissu pulmonaire. Le manomètre accusa une pres­
sion de 30 millimètres de mercure, soit la pression d'une colonne 
d'eau de 420 millimètres. Cette expérience fait connaître d'une 
part le maximum de la pression résultant dans l'expiration de la 
seule élasticité du poumon et, d'autre part, elle démontre que, 
m ê m e dans l'expiration la plus complète, telle que nous l'obser­
vons sur le cadavre, il reste encore dans le poumon une provision 
de force élastique suffisante pour faire équilibre à une colonne 
de mercure de 6 millimètres ou à une colonne d'eau de 80 à 90 mil­
limètres. Ces données numériques ne peuvent toutefois être regar­
dées comme une mesure absolument applicable à la respiration 
ordinaire, celle-ci ne donnant pas lieu à une inspiration qui attei­
gne le maximum de dilatation des poumons. Quant à l'expiration, 
si elle ne vide pas le poumon aussi complètement qu'on l'observe 
sur le cadavre, l'effort musculaire qui se produit chez l'individu 
vivant peut arriver à expulser l'air avec une énergie plus grande 
encore. 

Valentin a cherché à évaluer la force du courant d'air expiré en 
expérimentant sur diverses personnes, auxquelles il faisait tenir le 
nez fermé et pousser le courant d'air de l'expiration dans un mano­
mètre assujetti à la bouche (pneumatomètre). Cette expérience montra 
que le courant léger de l'expiration ordinaire faisait équilibre à une 
colonne de mercure de 4 à 5 millimètres, ou, eu d'autres termes, 
à une colonne d'eau d'environ 60 millimètres. La respiration énergi­
que fit équilibre à une colonne de mercure dont la hauteur atteignit 
10 millimètres (soit une colonne d'eau de 140 millimètres). Le plus 
grand effort d'expiration fait par une personne assez faible fit mon­
ter le mercure à 38 millimètres (soit 332 millimètres pour une colonne 
d'eau); mais des individus très vigoureux arrivèrent jusqu'à une 
pression de 266, de 294 et m ê m e de 326 millimètres de mercure 
(soit la pression d'une colonne d'eau de 3 724, 4116, et 4 o64 milli­
mètres). Nous sommes amenés ainsi à reconnaître que dans la res­
piration ordinaire, aussi bien que dans la respiration un peu plus 
énergique, nous n'arrivons jamais à la limite de l'élasticité du tissu 
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pulmonaire, le poumon ne se remplissant pas au maximum. En 
m ê m e temps nous constatons que, chez des personnes vigoureuses, 
l'effort musculaire adapté à l'expiration la plus énergique peut ajou­
ter à la force élastique du poumon une pression qui équivaut à celle 
d'une colonne d'eau de 3 ou 4 mètres. La force moyenne du courant 
d'air expiré chez les trois personnes qui atteignirent le maximum 
correspondait à la pression d'une colonne d'eau de 4133 millimè­
tres. En admettant que ces personnes aient commencé par faire une 
inspiration aussi profonde que possible, il faut retrancher du ré­
sultat une pression de 420 millimètres d'eau représentant l'action 
de l'élasticité pulmonaire, et il reste c o m m e évaluation de la force 
musculaire dépensée dans l'expiration, une pression do 3 713 milli­
mètres d'eau. 
Les lois de la physique indiquent que dans la mise en position de 

la glotte et dans la production d'un son, la pression de l'air doit 
s'accroître dans la trachée, mais cette conclusion ne peut point être 
établie facilement par voie d'expérimentation. Contentons-nous des 
résultats de l'expérience que Cagniard-Latour a pu instituer sur un 
individu portant une fistule de la tracliée, c'est-à-dire une ouverture 
anormale de la tracliée à la partie antérieure du cou, comme celle 
que l'on pratique, par exemple, dans la trachéotomie chez les 
enfants atteints de croup du larynx. Cagniard-Latour introduisit un 
manomètre dans cette fistule et trouva : 
Dans le chant, sur un ton modérément élevé, une pression de 

160 millimètres d'eau; 
Dans le chant, sur un ton plus élevé, avec la m ô m e force de voix, 

une pression de 200 millimètres d'eau; 
Dans le cri d'appel, une pression de 943 millimètres d'eau. 
Si l'on rapproche ces nombres du résultat des expériences de 

Valentin, d'après lesquelles la pression du courant d'air expiré dans 
l'acte de la respiration calme, s'élève dans la trachée à 60 millimètres 
d'eau environ, on reconnaîtra : 

1° Que, dans la production du son, la pression de l'air dans la 
Iradiée s'accroît notablement; 
2° Que la pression croit d'autant plus que le son produit est plus 

élevé; 
3° Qu'elle s'accroît aussi lorsque l'on profère le cri d'appel. Dans 

ce dernier cas, la pression était, c o m m e le montre la comparaison 
des chiffres, 13 ou 10 fois plus grande que dans la respiration 
ordinaire. 
Degrés de hauteur du son. — Les sons, qui peuvent être émis par 

le tuyau à anche du larynx, sous l'action du courant d'air passant 
à frottement par la glotte, peuvent présenter une diversité consi­
dérable quant à la hauteur. La série des sons que peut émettre en 
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général le larynx humain comprend à peu près 4 octaves à partir du 
mit (103 vibrations par seconde environ *) jusqu'à l'ut, (2088 vibrations 
par seconde). Les limites extrêmes que l'on sache avoir été atteintes 
sont le fa (87 vibrations par seconde) donné par un chanteur du 
n o m de Eischer et le fas (2784 vibrations par seconde) donné par 
une cantatrice du n o m de Sessi, un intervalle de 3 octaves séparant 
ainsi la note la plus grave de la note la plus aiguë. Toutefois le 
larynx d'un m ê m e individu ne saurait jamais avoir une telle étendue. 
Il est déjà rare de trouver une personne en possession d'une série 
de sons qui comprenne plus de 2 octaves ou de 2 octaves 1/2. O n 
signale c o m m e des faits très extraordinaires dans l'histoire de la 
musique les cas où la voix d'une personne ait pu parcourir l'étendue 
de 3 octaves à 3 octaves 1/2. Chaque individu a une étendue de voix 
qui lui est propre, occupant une partie de l'échelle de 4 octaves. 
D'après la place qu'elle prend sur cette échelle, ou a établi quatre 
catégories d'étendue de la voix, savoir : 

Voix de basse, de m ù (163 vibrations environ par seconde ) à fas 
(696 vibrations) ; 

Voix de ténor, de ut, (261 vibrations) à nt4 (1044 vibrations); 
Voix de contralto, de faa (348 vibrations à fa, (1392 vibrations) ; 
Voix de soprano, de ut3 (322 vibrations) à ut5 (2088 vibrations). 
D'après une autre classification, la voix de basse s'étend du ré, 

(146,8 vibrations par seconde environ) au fa dièze3 (734 vibrations 
environ) ; la voix de ténor, de l'uta (261 vibrations) au la3 (870 vibra­
tions); celle de contralto, du sol2 (391,3 vibrations) au mi, (1304 vibra­
tions) ; et celle de soprano, d'ul3 (322 vibrations) à la, (1740 vibra­
tions. E n donnant cette division, il n'est pas besoin d'ajouter que la 
voix d'une personne prise en particulier peut, dans son étendue, 
déliasser en haut ou en bas les limites de la catégorie conventionnelle 
à laquelle elle appartient. 

Les quatre catégories de voix qu'on a établies ne se distinguent 
pas seulement par la position qu'occupe leur étendue dans les limi­
tes des quatre octaves possibles, mais encore par un timbre spécial 
à chaque catégorie el qu'il y a lieu de faire dériver de la structure 
correspondante du larynx. 

Les nombres de vibrations, indiqués ici pour ne laisser aucune ambiguïté sur 
la notation des sons correspondent, suivant l'usage accrédité en France, an nombre 
îles vibrations simples exécutées dans l'intervalle de temps d'une seconde. La 
vibration simple est le mouvement accompli par le corps vibrant pour passer 
«l'une de ses positions extrêmes à la position opposée. Los vibrations doubles 
comprennent au contraire l'intervalle de temps qui sépare deux retours successifs 
du corps vibrant à l'une de ses positions extrêmes et sonl, pour un même inter­
valle de temps, en nombre moitié moindre que celui des vibrations simples 
(Note du traducteur.) 
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Les différences dans le degré de hauteur du son dépendent en 
premier lieu du nombre de vibrations qu'exécutent les cordes 
vocales dans un intervalle de temps déterminé. Plus le nombre de 
ces vibrations est grand, plus le son émis est aigu. Pendant que le 
mit correspond à 103 vibrations (simples) par seconde, il faut, dans la 
m ê m e unité de temps, 2088 vibrations (simples) pour produire Yuts. 
Si donc on demande par quoi est déterminée la bailleur ou la gravite 
du son on doit, pour répondre à cette question, rechercher dans 
quelles conditions peuvent se produire le nombre maximum et le 
nombre minimum de vibrations du corps sonore, des cordes vocales 
quand il s'agit du larynx. 

Or on reconnaît comme déterminant les sons plus ou moins graves, 
plus ou moins élevés les causes suivantes : 

1° Une masse mise en vibration produit un son d'autant plus 
grave qu'elle est plus considérable et plus dure. Des cordes vocales 
épaisses et massives doivent donc produire les sons graves comme 
le font les grosses cordes. On ne peut pas bien constater ce fait par 
voie d'observation directe, mais on peut mettre à profit pour la 
démonstration du principe un fait qui se représente souvent, à savoir 
que, dans le catarrhe du larynx, la voix s'abaisse toujours. L'expli­
cation s'en trouve dans le gonflement qui atteint dans cette affection 
la muqueuse dont sont recouvertes les cordes vocales. Il en résulte 
pour celles-ci un accroissement de masse. Le manque de pureté, la 
raucité dans le timbre de la voix qu'on observe en m ê m e temps, 
vient de la limitation mal appropriée que donnent à la glotte les 
bords rendus plus mous, moins unis par la tuméfaction de la 
muqueuse. Cette condition se réalise d'une manière particulièrement 
frappante lorsque des catarrhes chroniques ont amené un épaissis-
sement et une induration de la muqueuse. En pareil cas, la voix est 
rauque comme celle d'un ivrogne. 
2° Les cordes vibrantes rendent un son d'autant plus grave 

quelles sont plus longues, d'autant plus aigu qu'elles sont plus 
courtes. Des cordes vocales longues doivent rendre un son plus 
grave que des cordes vocales courtes. Cette loi se trouve confirmée 
par le fait bien connu que la voix de l'homme est plus basse que 
celle de la femme, les voix de basse et de ténor appartenant en règle 
générale aux personnes du sexe masculin, celles de contralto et de 
soprano aux personnes du sexe féminin. L'examen comparatif du 
larynx chez l'homme et chez la femme en donne l'explication, car 
on constate que le larynx est notablement plus grand chez 
l'homme que chez la femme, le rapport en longueur étant celui de 
3 à 2. Le larynx des enfants n'étant pas encore développé se carac­
térise en vertu de la m ê m e raison par un diapason plus élevé. 
Lorsqu'arrive l'âge de puberté le développement du larynx com-



DEGRÉS DE HAUTEUR DU SON 145 

mence et s'accomplit avec une rapidité relative. Les irrégularités que 
l'on observe dans la production des sons au cours de cette période 
sont bien connues. C'est ce qu'on appelle la mue de la voix. Cette 
période passe beaucoup plus inaperçue chez les filles que chez les 
garçons, parce que, chez les premières, le larynx, après son déve­
loppement, diffère proportionnellement moins du larynx de l'enfant, 
n'étant guère plus grand alors que ne l'est celui d'un jeune garçon 
avant le développement de la puberté. 

Les deux conditions qui viennent d'être indiquées sont celles dont 
l'influence détermine principalement le diapason du larynx ; dans 
l'intervalle qui sépare les limites de ce diapason, on peut émettre un 
certain nombre de sons de hauteurs diverses. Aussi devons-nous 
rechercher encore à quelles conditions se trouve liée, pour une 
paire de cordes vocales données, la production des sons de hauteur 
différente. Les lois de la physique nous indiquent tout d'abord que 
ces conditions doivent être réalisées par les divers degrés de tension 
des cordes vocales, ce que l'examen du larynx fait sur le cadavre 
confirme complètement. 

La tension des cordes vocales peut se réaliser de deux manières : 
1° Par une traction exercée dans le sens de la longueur des cordes 

vocales, soit que cette traction s'exerce sur les deux extrémités, soit 
qu'elle s'exerce seulement sur l'une de ces extrémités, l'autre étant 
Ywée ; 
2° Par une extension dans une direction perpendiculaire à la lon­

gueur de leur axe sous l'action du courant d'air formant la souf­
flerie. 

La tension de la corde vocale est tout d'abord produite à un cer­
tain degré par la mise en position de la glotte. Auparavant, la corde 
vocale s'étend tout entière en ligne droite du cartilage thyroïde au 
cartilage cricoïde. Après, elle forme au contraire un angle saillant en 
dedans, dont le sommet se trouve à l'apophyse vocale du cartilage 
aryténoïde. Cette ligne brisée est forcément plus longue que la ligne 
droite et, pour arriver à en fournir la longueur, il a fallu que la corde 
vocale se tendit (Comp. fig. f9 et 20). Or le cartilage aryténoïde ne 
permet pas, à raison de son manque d'extensibilité, l'extension de la 
partie de la corde vocale qui le borde ; la partie du bord placée entre 
les cartilages aryténoïde et cricoïde, communément appelée ligament 
crico-aryténoïdien, est très courte ; au contraire, la partie qui se trouve 
entre les cartilages aryténoïde et thyroïde, ligament thyro aryténoïdien 
proprement dit, présente une longueur notable. C'est cette partie qui 
doit être étendue de préférence pour la formation d'un coude dans la 
mise en position de la glotte. Si l'on réfléchit en outre que, dans ce 
mouvement, l'apophyse vocale du cartilage aryténoïde est abaissée 
parle muscle thyro-aryténoïdien, élevée par le muscle crico-aryténoï-

DI: MEYER. 10 
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dien latéral, on reconnaît que la corde vocale, vue par côté, doit 
aussi faire un coude dont le sommet regarde en bas dans le premier 
cas, en haut dans le second cas (Comp. fig. 19 et 20). Les consé­
quences qui doivent s'ensuivre pour l'extension de la '•orde vocale 
proprement dite sont les mêmes que celles qu'on a exposées précé­
demment en s'en référant seulement à la vue prise d'en haut sur la 
corde vocale. La mise en place de la glotte renferme donc déjà en 
elle-même un élément d'extension pour les cordes vocales et ceci en 
partie par suite du mouvement, qui presse l'une contre l'autre les 
apophyses vocales des cartilages aryténoïdes, en partie par suite de 
l'abaissement ou de l'élévation de ces apophyses. 
Le muscle crico-thyroïdien exerce toutefois une influence immé­

diate sur la tension de la corde vocale. En donnant la description ana-
tomique du larynx nous avons montré déjà comment le carlilagc 
thyroïde s'articule par ses deux cornes inférieures avec le cartilage 
cricoïde, et comment cette liaison peut servir à imprimer d'une part 
un mouvement de glissement en avant, d'autre part, un mouvement 
de rotation autour d'un axe maintenu horizontal parles articulations 
de chaque côté. On a fait voir en m ê m e temps comment chacun de 
ces deux mouvements doit être produit par le muscle crico-thyroïdien 
et comment chacun d'eux amène la tension des cordes (Comp. fig. 13). 
Il n'est donc pas nécessaire d'insister plus longuement sur ces deux 
points, et il suffit de faire remarquer qu'on peut très facilement se 
convaincre sur l'individu vivant de l'action exercée par le muscle 
crico-thyroïdien pour tendre les cordes vocales et pour hausser par 
suite le son produit. Eu effet, l'abaissement du cartilage thyroïde doit 
rapprocher le bord inférieur de ce cartilage du bord supérieur du 
cartilage cricoïde. C o m m e cette partie du larynx se sent très aisé­
ment à travers la peau, on n'a qu'à y placer le bout du doigt pendant 
que l'on hausse le son. O n perçoit alors très distinctement le rappro­
chement en question et l'on se convainc par là du mouvement de 
tension qui s'est effectué. 
La tension des cordes vocales s'opère encore soit au moyen de la 

traction qu'exercent respectivement le muscle thyro-aryténoïdien 
ou le crico-aryténoïdien latéral, soit par le muscle crico-thyroïdien. 
Le premier de ces muscles produit la tension par la traction 

exercée sur l'extrémité postérieure de la corde vocale proprement 
dite, en attirant en dedans et en bas l'apophyse vocale du cartilage 
aryténoïde. (Si c'est le muscle crico-aryténoïdien latéral qui agit, le 
mouvement se fait vers le dedans et vers le haut, ce qui revient au 
m ê m e au point de vue de la tension.) Le muscle crico-thyroïdien, au 
contraire, opère la tension par la traction qu'il exerce sur l'extré­
mité antérieure des cordes vocales en tirant en avant et en abais­
sant le point par lequel elles s'attachent au cartilage thyroïde. 
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Le second mode de tension des cordes vocales est dû au couran-
d'air qui constitue la soufflerie. Ce courant d'air, en effet, pressant les 
cordes vocales de bas en haut, doit les pousser en dehors et les court 
ber en forme de voûte tournant sa convexité vers le haut. L'arc 
étant plus long que sa corde, la corde vocale se trouve nécessaire­
ment étendue et tendue. Plus le courant d'air est énergique, plus la 
courbure est prononcée et plus forte est la tension qui en résulte. 
Plus la tension est forte, plus le son est élevé. Ainsi une pression 
respiratoire plus forte engendre un son plus haut, soit que cette pres­
sion dérive d'un état passif, soit qu'elle ait été produite tout exprès 
en vue de former un son plus haut. C'est pour cela que la voix 
d'une personne qui parie étant en proie à une violente colère 
détonne souvent tout à coup en prenant le diapason le plus haut; 
c'est pour cela aussi que les chanteuses, lorsquelles veulent 
atteindre à toute force des notes élevées, doivent les attaquer d'une 
manière si énergique qu'elles perdent le pouvoir de modérer la 
force du son et arrivent si facilement à pousser des cris de coq sur ces 
notes. Nous trouvons là encore l'explication d'un phénomène qui a 
de l'intérêt pour le chant. Une pression énergique de l'air dans la 
trachée amène nécessairement un écoulement d'air plus rapide, et 
celui-ci, à son tour, détermine une dépense plus prompte de l'air 
emmagasiné. C'est pour cette raison que les sons graves dans les­
quels les cordes vocales sont attaquées plus légèrement peuvent 
être soutenus plus longtemps que ne peuvent l'être des notes aiguës 
et forcées. 

Les lois qu'on vient d'exposer et d'après lesquelles la hauteur et la 
gravité du son dépendent du degré de tension des cordes vocales 
sont en accord avec les principes de la physique. Elles n'auraient 
donc pas besoin d'une plus ample confirmation. Cependant il y a 
encore intérêt à constater que l'examen direct a établi leur exactitude 
par rapport au larynx. Jean Millier, auquel nous devons de précieux 
enseignements sur la formation des sons dans le larynx, disposa 
convenablement un larynx humain disséqué, mit la glotte en place 
en liant l'un avec l'autre les cartilages aryténoïdes et attacha un cor­
don au cartilage thyroïde. En faisant passer ce cordon sur une poulie 
et en suspendant à son extrémité libre un petit plateau de balance, 
il arrivait au moyen de poids mis dans ce plateau à produire divers 
degrés de tension dans les cordes vocales. Dans ces divers degrés, 
l'on apporlait le plus grand soin à maintenir dans un m ê m e état 
d'énergie le souffle destiné à produire le son et. l'on prenait la pré­
caution d'apprécier la hauteur du son au moyen d'un piano placé 
près de l'appareil. Nous serions conduit à des développements trop 
étendus si nous voulions rappeler toute la série des faits relatés par 
Millier. Il suffira d'en extraire ce qui suit. 
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En augmentant graduellement les poids qui tendaient les cordes 
vocales, depuis 7 grammes jusqu'à 510 grammes, il parvenait à (de-
ver la série tout entière des tons et des demi-tons, de la dièse (229 
vibrations simples environ par secoude) à ré diése;i (2147 vibrations 
simples environ par seconde). 

Dans les faibles tensions, de faibles surcharges du poids de 7 gr. 30 
suffisaient pour hausser d'un demi-ton. 

A de plus forts degrés de tension, il fallait de plus fortes surchar­
ges de poids, s'élevant jusqu'à 43 grammes. 

Pour embrasser d'un coup d'œil ces résultats et d'une manière gé­
nérale les résultats des recherches dont il est, question, le mieux esl 
de résumer dans un tableau synoptique les différences qu'il est né­
cessaire d apporter dans les poids de tension pour élever le son d'une 
octave : 

Son. 

La dièse4... 
La dièse 2... 
La dièse 3... 

Tension. 

7 gr. 
. 88 gr. 

•'!2o gr. 

Son. 

Ré dièse 2.. 
Ré dièse 3.. 
Ré dièse ,.. 

Tension. 

• 41 St. 
. J 42 gr. 
. 540 gr. 

Son. 

Si,... 
Si ..... 

Sij..., 

Tension. 

l!i gr. 
!)3 gr. 

, 36ti gr. 

Si, d'un autre côté, l'on compare les degrés de tension et leurs 
résultats, on trouve que la charge progressive de 277 à grammes 
a fait monter le son de la dièse à la ,, mais qu'une nouvelle sur­
charge de 263, portant le poids total au chiffre de 340 grammes, 
n a élevé le son que jusqu'à la hauteur do ré dièse ,. 

Des recherches dirigées en sens contraire, c'est-à-dire dans les­
quelles le plateau de la balance était chargé de poids de manière à 
tirer en arrière le cartilage thyroïde et à détendre ainsi les cordes 
vocales, permirent d'abaisser le son par des relâchements successifs 
correspondant à des poids de 4 à 36 grammes de ré dièse., jusqu'à 
si en conservant la m ê m e énergie à la soufflerie. 

Ainsi, en faisant varier seulement la tension des cordes vocales, 
Jean Millier a réussi à parcourir avec une m ê m e force soufflante un 
intervalle de plus de trois octaves, depuis si jusqu'à ré dièse ,. Il esl 
arrivé de m ê m e à démontrer, par voie d'expérience directe, l'in­
fluence de forces différentes dans la soufflerie. 

Ayant disposé un larynx de la manière indiquée ci-dessus, il y 
maintint une tension constante des cordes vocales et fit varier seu­
lement l'énergie de l'appel de vent. De cette façon, et dans (rois 
expériences faites chacune avec des tensions différentes mainte­
nues constantes, en augmentant peu à peu la force de la soufflerie 
il réussit à élever le son de ré dièse , à lau de sol i à ut dièse i, de 
sol 2 à mi 3. 

Il parvint en d'autres termes à élever de six à neuf intervalles, 
tons et demi-tons, le son que donnait à chaque degré de tension le 
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souffle calme; du reste, il remarque expressément que ces sons 
forcés étaient loin de posséder le timbre pur des sons de m ê m e hau­
teur obtenus a l'aide de la tension directe des cordes vocales, et que 
cette observation s'appliquait spécialement aux sons exigeant le 
plus fort appel de vent joint à la plus forte tension directe. 

D'après la théorie physique, les longueurs différentes du porte-vent 
et du tuyau de renforcement ou de tous les deux devraient, par la 
résonnance qui se produit dans cet espace, exercer une influence 
sur le timbre de la voix. Celte conclusion ne se vérifie point pour 
l'organe de la voix humaine. Il y a m ê m e un fait qui contredit tout 
justement cette théorie, à savoir que le larynx s'élève quand on 
attaque des notes plus hautes, ce qui amène rallongement du porte-
vent (la trachée), tandis que, d'après la théorie, l'allongement du 
porte-vent devrait produire un son plus grave. On peut trouver la 
solution de cette contradiction en ce que les parties placées à la 
suite l'une de l'autre dans le larynx, pour jouer le rôle de porte-
vent et de tuyau d'embouchure, ont des parois trop molles, qui prê­
tent trop facilement pour que leur résonnance puisse exercer une 
influence sensible sur le son des cordes vocales qu'on sait être très 
fort. 

Voix de poitrine et voix de tête. 

Il y a à distinguer dans la voix humaine deux modes différents d'émis­
sion du son; on les désigne sous le nom de voix de poitrine et de voix 
de tête (voix de fausset). Cette dernière a en général un diapason 
plus élevé, mais elle se différencie encore de l'autre par le timbre. 
C o m m e la formation du son dans la parole doit être rapportée prin­
cipalement aux cordes vocales du larynx, on est en droit de suppo­
ser que la différence provient de ce que les cordes vocales se com­
portent d'une manière diverse dans l'émission des sons. L'observation 
immédiate sur le vivant ne peut nous faire reconnaître si cette ma­
nière de voir est juste et dans quelle mesure. On constate seulement 
à ce propos que la voix de poitrine s'accompagne d'une vibration 
étendue spécialement dans les parois de la poitrine, que dans la voix 
de tête le larynx est plus élevé et qu'il s'y produit un effort plus con­
sidérable. O n est donc amené à expérimenter sur le larynx de cada­
vres, et de pareilles études doivent être regardées comme d'autant 
mieux appelées à décider la question que d'autres recherches analo­
gues se sont trouvées tout à fait propres à donner l'explication de la 
formation du son dans la voix, ainsi qu'on l'a exposé précédemment. 

Par ces recherches on s'est assuré que les sons de poitrine se pro­
duisent toujours quand la totalité des cordes vocales est mise en 
vibration par l'appel du vent, que les sons de fausset se produisent 
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au contraire lorsque la vibration n affecte que le bord extrême des 
cordes vocales. O n peut constater ce fait eu examinant les cordes 
vocales au moment où elles émettent le son. Autant que les investi­
gations ont pu nous donner de lumières jusqu'ici, la vibration limitée 
à la partie la plus extérieure des bords des cordes vocales est déter­
minée par la forte tension des cordes vocales dans la glotte restant 
ouverte assez largement. U n énergique appel de vent faisant passer 
l'air rapidement, le frottement ne met en vibration que les bords, 
tandis que, dans l'émission de la voix de poitrine, les cordes vocales 
sont plus relâchées, plus rapprochées aussi l'une de l'autre par leurs 
bords, de façon qu elles doivent entrer tout entières en vibration 
comme des soupapes. Les vibrations plus grandes de la totalité des 
cordes vocales éveillent à leur tour une plus forte résonnance dans 
la trachée et dans ses ramifications, d'où le nom de sons de poitrine, 
voix de 'poitrine. 

D'après la manière ci-dessus indiquée dont se forme la voix de 
fausset, la dépense d'air qu'elle occasionne doit être plus grande que 
pour la voix de poitrine, l'air emmagasiné s'échappant avec plus de 
rapidilé par une plus large ouverture. Ceci concorde avec l'observa­
tion que les sons de tête ne peuvent pas être soutenus aussi long­
temps que les sons de poitrine, et le fait en question peut à son tour 
être invoqué très efficacement à l'appui des vues formulées plus haut 
sur le procédé de formation de la voix do tête. 
Le timbre de lavoix. — Les sons émis dans le larynx ont, abstraction 

faite de leur degré de hauteur, de leur caractère de sons de poitrine 
ou de tête, un timbre spécial qui les caractérise comme sons de voix 
humaine. 

Ce timbre, comme celui de tous les instruments de musique, 
dépend surtout de la construction do l'appareil tout entier, aussi 
bien sous le rapporCdes matériaux que sous le rapport de la forme. 
La voix de chaque individu doit avoir aussi un timbre particulier 
suivant la manière d'être de l'un et de l'autre de ces deux facteurs 
déterminant les conditions de résonnance et leur combinaison pour 
la formation complète du son, ce qui constitue précisément le 
timbre. 
Les éléments les plus importants dont il y ait lieu de s'occuper ici 

sont la grandeur des cartilages du larynx et leur qualité : à savoir 
si la substance de ces cartilages est d'une qualité normale ou si les 
altérations du tissu cartilagineux que l'on a si souvent occasion 
d'observer (dégénérescence fibreuse, osseuse, etc.) se rencontrent à 
un état de développement plus ou moins grand. En outre, la réson­
nance du porte-vent et du tuyau de renforcement présente une 
importance absolument décisive, cette résonnance dépendant à son 
tour de la forme des parois et de l'étendue des espaces circonscrits 
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par les parois. O n a déjà donné les éclaircissements nécessaires sur 
le rôle que joue dans la voix de poitrine la résonnance dans la tra­
chée. Il convient a'ajouter seulement que l'air du tuyau de renfor­
cement exerce aussi par sa résonnance une influence essentielle sur 
le timbre, le son prenant un timbre différent suivant que l'air 
s'échappe tout à la fois par les cavités buccale et nasale, ou bien 
seulement par l'une d'elles. Dans le cas où il ne lui est donné issue 
que par les fosses nasales, on observe la résonnance nasale, qui 
tantôt est employée à dessein pour la formation de certains sons de 
la parole et qui tantôt affecte tous les sons de la parole, ce qui 
résulte d'ordinaire d'une mauvaise habitude ou d'un vice du palais. 
La résonnance est différente aussi dans la bouche ou dans les fosses 
nasales suivant l'étendue de ces cavités ou la forme particulière 
qu'elles prennent, ou aussi à raison de circonstances relativement 
peu importantes, l'absence de quelques dents molaires, par exemple, 
se faisant quelquefois sentir au timbre de la voix. 

Il n'y a point de nécessité à exposer jusqu'à épuisement de la 
matière toutes les influences qui peuvent, de ces divers côtés, modi­
fier le timbre de ta voix, et il n'y aurait m ê m e aucun intérêt par­
ticulier à entreprendre cette étude, lt suffît de savoir que nous 
avons à rechercher dans les directions indiquées les causes qui 
déterminent le timbre de la voix humaine en général et le timbre 
individuel de la voix de chaque personne. 

Si l'on réfléchit en outre que la possibilité d'atteindre à un certain 
diapason est liée à une conformation correspondante de l'appareil 
générateur du son, et que cette conformation détermine en m ô m e 
temps le timbre individuel de la voix, on comprendra que chacun 
des quatre diapasons (basse, ténor, contralto, soprano) ne se distin­
gue pas seulement par les deux limites extrêmes de la hauteur du 
son, mais aussi par un timbre propre à chacun d'eux. 
La force de la voix. Crescendo et decrescendo. — La force de la voix 

dépend d'une part des éléments qui concourent immédiatement à sa 
production et d'autre part des circonstances accessoires de réson­
nance . U n son fort suppose des cordes vocales saines, bien vibrantes, 
un souffle puissant dirigé sur ces cordes. Avec des cordes vocales 
présentant les mêmes qualités, le son est d'autant [dus fort que l'acti­
vité de l'expiration détermine un courant d'air plus énergique. C'est 
ainsi que, dans les expériences de Cagniard-Latour, le manomètre 
accusait, pour l'air contenu dans la trachée pendant l'appel à haute 
voix, une hauteur presque quintuple de celle qui se produisait pen­
dant le chant. La résonnance des couches d'air dans les cavités buc­
cale et nasale, la résonnance des parties qui constituent le larynx et 
les parois des voies aériennes en général sont tout autant de moyens 
de renforcement du son, et celui-ci doit être d'autant plus fort que 
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ces résonnances se produisent plus complètement, lue poitrine 
vaste, des fosses nasales développées, un large larynx sont des 
conditions essentielles pour l'émission de sons forts, en supposant 
toutes ces parties parfaitement saines. 
Une voix faible résulte au contraire d'états maladifs de la muqueuse 

qui revêt les cordes vocales (le catarrhe par exemple), ou d'une fai­
blesse des muscles qui interdit une expiration énergique, ou d'étals 
maladifs du poumon qui réduisent la capacité à occuper par l'air el 
diminuent la propriété de résonnance; c'est la couséquence générale 
de toutes les circonstances qui arrêtent l'énergie de la résonnance 
dans les diverses régions ci-dessus mentionnées. 

Il y a encore à traiter une question particulière relative à la possi­
bilité d'augmenter ou de diminuer la force d'un son tenu à la m ô m e 
hauteur. O n a indiqué précédemment que la hauteur d'un son dépend 
d'abord de la tension directe des cordes vocales; que, pour une ten­
sion donnée, un appel de vent léger fait naître un son plus grave, 
qu'un appel de vent énergique détermine un son plus élevé. Si donc 
on veut pousser au forte un son donné, il faudra, d'après ce qu'on 
vient de dire, renforcer le courant d'air, et réciproquement il faudra 
affaiblir ce courant pour le passage du forte au piano; mais il devrait 
arriver par là que le son hausse dans le crescendo et baisse dans le 
decrescendo. Pour qu'il devienne possible de passer sur un m ê m e 
son du piano au forte, il est nécessaire que certaines activités vien­
nent compenser les variations de force du courant d'air, et cet effet ne 
peut résulter que d'activités musculaires se produisant dans le larynx, 
relâchant les cordes vocales quand la voix passe au forte, resserrant 
au contraire leur tension quand le son passe au piano. Les modifica­
tions de tension contre-balancent dans les deux cas la faute qu'occa­
sionnent les variations d'énergie du souffle. 
Résumé. — Si, pour nous résumer, nous jetons un coup d'œil en 

arrière, nous devons reconnaître qu'il faut réunir un grand nombre 
de conditions pour produire dans les voies aériennes le son pris 
dans le sens musical strict; mais, de toutes ces conditions, celle de 
l'émission d'un son dans le larynx est la seule qui puisse être el 
qui soit en effet d'une application étendue pour la formation de la 
parole articulée. 
Nous avons à constater dans le larynx l'existence d'un appareil 

musical particulier, que l'on peut comparer d'une manière générale à 
un tuyau à anche, mais dont la construction s'écarte sur des points 
très essentiels de celle des tuyaux à anche employés dans les instru­
ments de musique. 
L'émission du son dans le larynx est fondée sur l'existence d'une 

membrane humide formée de tissu élastique (la lame vocale). La 
marche m ê m e de l'échange organique de matière maintient conslam-
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ment dans cette membrane les propriétés requises pour la formation 
du son. Elle n'est point lésée par un usage prolongé, comme il en 
arriverait nécessairement, par exemple, des lames de caoutchouc à 
l'aide desquelles on peut construire un appareil musical analogue. 

Tandis que, dans les tuyaux à anche employés en musique, il faut 
pour chaque son une anche spéciale, la matière dont sont formées les 
cordes vocales permet de faire servir le m ê m e tuyau à anche pour 
l'émission d'un grand nombre de sons renfermés dans les limites de 
doux octaves à deux octaves et demie. 

Ce résultat est dû à ce que la partie des lames vocales dans les­
quelles le son se forme de préférence (les cordes vocales) peut 
recevoir divers degrés de tension, soit par l'effort de traction qu'opè­
rent des forces musculaires dans le sens delà longueur de ces cordes, 
soit par le degré de force du courant d'air. Les deux modes de ten­
sion se complètent réciproquement, de telle sorte que le degré de 
tension correspondant d'une manière absolue à une hauteur de son 
déterminée peut être réalisé par une distribution différente des forces 
qui opèrent la tension. De cette manière, quand l'une des forces 
(celle du souffle) prend une certaine prépondérance, comme pour 
arriver au forte dans le chant, il est possible de maintenir la m ê m e 
tension absolue en modérant l'autre force (l'activité musculaire) et 
do conserver ainsi au son la m ê m e hauteur. 
Le mode d'emploi différent des cordes vocales donne le pouvoir 

d'émettre le son dans deux registres, à savoir le registre des sons de 
poitrine et celui des sons de tête. Le second a un diapason un peu 
plus élevé que celui du premier. 
La résonnance dans les voies qui amènent l'air au larynx (la tra­

chée, etc.) et dans les voies par lesquelles l'air s'échappe (la bouche 
et les fosses nasales), en d'autres termes la résonnance dans les 
parties qui correspondent respectivement au porte-vent et au tuyau 
de renforcement d'un tuyau à anche, a pour effet tant de renforcer le 
son que de produire le timbre propre et caractéristique de la voix 
humaine. 

Le timbre de la voix peut recevoir un grand nombre de modifica­
tions diverses, à raison des formes différentes du tuyau de renforce­
ment, spécialement à raison des formes très variables de la cavité 
buccale. 
Le larynx prend donc le rang d'un des instruments de musique les 

plus puissants et les plus variés, malgré sa petitesse et la simplicité 
de sa construction, et aucun des instruments artificiellement cons­
truits ne peut atteindre à exercer la m ê m e action. Un intérêt spécial 
s'attache encore à ce fait que le larynx dans son ensemble, notam­
ment l'espace compris entre les cordes vocales, ne sert le plus habi­
tuellement qu'à titre de passage ouvert aux courants d'air de la 
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respiration et qu'un simple petit mouvement musculaire suffit pour 
mettre la glotte dans la position convenable à l'émission du son, pour 
transformer en cet incomparable appareil musical la voix aérienne 
ouverte. 

Voix et parole. 

Nous avons montré dans les précédentes divisions que l'air, en pas­
sant par les voies respiratoires, peut donner naissance à divers sous 
ayant les uns le caractère d'un bruit el les autres le caractère d'un 
son proprement dit. Nous avons recherché aussi quelles sont les con­
ditions fondamentales pour la production de ces diverses espèces de 
sons. Ceux d'entre eux qui sont produits par le courant d'air ins­
piré sont de beaucoup les moins fréquents et constituent plutôt des 
phénomènes extraordinaires ou accidentels. Ceux, au contraire, qui 
sont produits par le courant d'air expiré sont beaucoup plus fré­
quents et d'espèces beaucoup plus variées. En outre, leur émission 
est plus facile et plus susceptible de continuité, le couraut d'air de 
l'expiration réclamant moins d'activité directe pour s'établir que n'en 
réclame le courant d'air de l'inspiration, et s'établissant d'ailleurs 
dans une certaine mesure sans notre participation et comme réaction 
faisant suite à l'activité de l'inspiration. 

De cette propriété particulière aux sons de l'expiration, il résulte 
aussi qu'employés dans certaines conditions choisies, ils constituent 
pour les hommes le moyen caractéristique de s'entendre par la pa­
role articulée. Nous disons : dans certaines conditions choisies, car 
tous les sons qui peuvent se former parle courant d'air expiré dans 
la manière indiquée ne servent pas à cet usage. On n'emploie que 
les sons dont l'émission est relativement aisée et qui présentent 
l'avantage de pouvoir être associés facilement les uns aux autres 
pour former les combinaisons de sons appelées mots. Ces éléments 
de la parole ne sont pas non plus choisis do m ô m e partout, sur des 
bases exclusives communes à l'humanité vivante tout entière. Pour 
la grande généralité, ce sont, il est vrai, les mêmes éléments que 
nous voyons employés partout pour former la parole. Toutefois nous 
rencontrons des différences assez sensibles correspondant aux races 
ou à des groupes plus restreints de l'humanité, et fondées en partie 
sur des modifications spéciales d'une m ê m e langue mère, en partie 
sur l'emploi de sons spéciaux qui se sont introduits dans diverses 
langues ou dans divers dialectes. A u premier point de vue, il y a 
lieu de se rappeler par exemple les innombrables modifications du 
timbre de l'A que nous offrent les diverses langues et les divers dia­
lectes. A u second point de vue, on peut citer l'extension relativement 
faible du son que les Anglais traduisent dans l'écriture par TIL A u 
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surplus, les motifs de choix donnés plus haut et reposant sur la 
facilité d'émission ou de juxtaposition des sons présentent un carac­
tère fort relatif. C'est ce que savent bien par expérience tous ceux 
qui, en apprenant une langue étrangère, se sont épuisés en efforts 
pour s'approprier les sons et modifications de sons propres à cette 
langue. L'usage acquis dès la jeunesse est aussi, en cette matière, 
comme en d'autres choses, un élément qui influe essentiellement 
sur la facilité à saisir les nuances de prononciation. 
Les sons employés pour la formation de la parole ne sont pas tous, 

tant s'en faut, ou de purs bruits ou de purs sons. Dans la conversa-
lion ordinaire à haute voix, c'est un mélange de bruits et de sons 
qui constitue la plupart du temps la parole articulée. C'est seulement 
dans le chuchotement que la participation du son proprement dit est 
nulle ou à peu près. O n désigne sous le nom de voix la partici­
pation des deux éléments à la formation du son articulé. O n peut 
aussi entendre par ce mot de voix le timbre que prend le son de la 
parole. C'est dans cette acception que Ton parle d'une voix sonore, 
d'une voix forte, etc. La voix, sous ce rapport, esl donc quelque 
chose d'absolument indépendant de la parole et peut aussi bien se 
révéler dans une vocalise dépourvue de sens que dans le discours 
le plus pathétique. C'est au point de vue de la voix et de ses modi­
fications que les chanteurs règlent les positions de leur organe, et 
chacun sait combien il est fréquent qu'un mot chanté ne puisse être 
compris, sans qu'il y ait lieu pour cela de faire à l'artiste un repro­
che sévère. C'est dans le m ô m e sens que l'on parle de la voix des 
oiseaux. 
La parole consiste au contraire dans des combinaisons de sons 

produites en vue de la communication de la pensée. C'est, dans un 
sens plus étendu, ta réunion de simples combinaisons de sons qui 
forment les mots, en vue de former des phrases. 
Nous avons désormais à nous proposer pour tâche l'étude des élé­

ments de la parole, c'est-à-dire des sons articulés, au point de vue 
de leur formation et de leurs rapports réciproques. D'après l'obser­
vation faite ci-dessus à propos du mode de choix des sons articulés, 
nous ne saurions nous en tenir à l'alphabet d'une langue prise en 
particulier. Autrement, nous tomberions dans la m ê m e faute qu'il y 
aurait lieu de reprocher à celui qui voudrait déduire de l'observa­
tion faite sur un invididu isolé le mécanisme de la marche ou du 
mouvement de préhension. De m ê m e que l'étude régulière de la 
marche et de la préhension doit avoir pour point de départ celle de 
la jambe et du bras dans leurs diverses articulations, et que l'on doit 
faire dériver de cette dernière étude toute la série des manières dif­
férentes do marcher et de saisir, de même, pour arriver à notre but, 
nous devons exposer d'une manière générale et claire les divers nié-
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canismes, les diverses dispositions qui peuvent servir à la formation 
des sons de la parole. Nous aurons ainsi une vue d'ensemble sur la 
série tout entière des sons possibles, et nous serons en état d'assi­
gner leur place aux sons réellement usités. Nous pourrons toutefois, 
dans le cours de ce travail, et sans inconvénients véritables, arrêter 
notre attention sur les langues européennes les plus connues. 

Isolement réciproque des fosses nasales 
et de la cavité buccale. 

Des deux routes par lesquelles on peut laisser échapper le courant 
d'air de la respiration, la route passant par les fosses nasales esl 
celle qui sert le plus normalement au mécanisme simple de la respi­
ration. La cavité buccale sert bien aussi, à titre extraordinaire, de 
voie respiratoire, mais elle est employée de préférence quand il s'agit 
d'utiliser le courant d'air pour la formation des sons articulés. 11 y 
a pourtant aussi certains sons articulés dans lesquels le passage du 
courant d'air se fait par le nez. Nous avons donc à examiner en 
premier lieu par quels mécanismes on assigne au courant d'air l'un 
ou l'autre chemin. 

Il est très facile de répondre en général à l'une des questions qui 
se posent à cet égard, en se rappelant la disposition du voile du pa­
lais, qui, pendant verticalement à l'état de repos, ferme en arrière 
la cavité buccale et laisse libre l'accès des fosses nasales. Lorsqu'au 
contraire le voile du palais est soulevé, il prend une position hori­
zontale et forme le prolongement du plancher des fosses nasales jus­
qu'à la paroi postérieure du pharynx. Par suite, le courant d'air 
expiré ne trouve plus accès dans les fosses nasales, tandis que 
l'accès de la cavité buccale est, au contraire, largement ouvert. Les 
deux schémas (fig. 6) font comprendre cotte disposition avec une 
clarté suffisante. Dans les deux figures, la lettre a désigne les fosses 
nasales, b la cavité buccale, d la tracliée et f le voile du palais. 
Dans la figure A, le voile du palais est représenté pendant et fer­
mant la cavité buccale. Dans la figure B, on le voit soulevé el 
fermant les fosses nasales. Cette idée, quelque juste qu'elle soil 
en général, renferme cependant un schéma trop absolu et réclame 
encore, pour reproduire la nature dans sa réalité, plus d'une correc­
tion et plus d'un complément. Si l'on s'y tenait rigoureusement, 
on aurait beaucoup trop l'image d'une porte allant et venant sur 
ses gonds, tandis que le voile du palais est un organe mou, non 
rigide et qui ne saurait en aucune façon clore une ouverture comme 
on le ferait à l'aide d'une planche résistante. 

O n trouve dans l'organisme bien des dispositions de soupape ana-
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logucs appropriées à fermer complètement, dans des conditions 
données, un passage qui, autrement, resterait ouvert. Leur agence­
ment consiste invariablement en ce qu'elles sont formées par des 
laines bombées et qui, au moment où l'occlusion doit se faire, vien­
nent presser la partie qui leur fait face en lui présentant le côté con­
vexe do leur courbure, le contact s'effectuaut non seulement par 
leur bord libre, mais sur toute l'étendue de leur surface. L'avantage 
de cette disposition est que la pression qui s'exerce sur le côté con­
cave doit rendre le contact d'autant plus intime que cette pression 
est plus forte. On suppose naturellement que les précautions se 
trouvent prises pour éviter que la soupape ne se renverse en sens 
contraire, et ces précautions ne sont omises pour aucun des méca­
nismes à soupape existant dans le corps. Les soupapes que l'on 
rencontre dans le système des vaisseaux près du cœur et dans les 
veines nous offrent ce type dans toute la simplicité possible. C'est 
d'après le m ê m e principe qu'est organisé le voile du palais. 

Dans le chapitre de cet ouvrage consacré à la description analo-
mique, on a comparé le voile du palais à un rideau de fenêtre donl 
la partie supérieure médiane est ('tendue en largeur et pendante, 
tandis que les parties latérales, descendant très bas, sont allongées et 
étroites. Le haut du rideau étendu en largeur est le voile du palais 
proprement dit; les parties étroites se prolongeant en bas sont ce 
qu'on appelle les piliers du voile du palais. Ces piliers renferment 
un muscle (le pharyngo-palatin) qui sert à abaisser le voile du palais 
el joue par suite divers rôles très importants. On peut toutefois, sans 
commettre d'erreur ne considérer les muscles pharyngo-palatins, 
dans le cours de la présente recherche, que co m m e des soutiens 
empêchant, suivant ce qui a été dit plus haut, le voile du palais de 
se renverser dans les fosses nasales lorsqu'il est employé à fermer 
celles-ci. 

Pour arriver à une notion tout à fait exacte du mécanisme du 
voile du palais, nous avons à distinguer l'une de l'autre, dans la 
partie principale de cet organe, deux parties encore, que l'on peul 
désigner sous le nom de supérieure et d'inférieure. La première 
est celle qui se trouve jointe immédiatement au bord postérieur de 
la voûte osseuse du palais. La seconde au contraire est celle qui se 
termine par l'extrémité libre. On ne distingue extérieurement à la 
vue aucune limite indiquant la séparation de ces parties, mais la 
distinction est suffisamment justifiée par la disposition des muscles. 
Deux paires do muscles pénètrent en effet par le haut dans le voile 
du palais, de manière (pie chacune d'elles, formée d'un muscle du 
côté droit et d'un muscle du côté gauche, figure une anse dont le 
sommet, dilaté en largeur, se trouve dans le voile du palais. L'une 
de ces anses est constituée par le tenseur du voile du palais, lequel 
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appartient [dus spécialement à la partie supérieure du voile. L'autre 
anse est constitué par l'élévateur du voile et s'étend spécialement dans 
la partie inférieure du voile du palais en s'unissant avec le muscle 
pharyngo-palatin dans le pilier. 

Le tenseur du voile du palais a une importance capitale pour le 
mouvement d'élévation de cet organe, bien que les dénominations 
acceptées dans l'usage courant pour les muscles dont il s'agit soient 
de nature à éveiller une autre idée. 

Le tenseur est disposé d'une manière tout à fait singulière. Il 
prend naissance par côté près des apophyses ptérygoïdes de l'os 
sphénoïde placées à la limite des ouvertures postérieures du nez; il 
passe avec son tendon par une échancrure placée à l'extrémité 
inférieure de la lame interne de cette apophyse, pour pénétrer dans 
la partie du voile du palais placée immédiatement au bord postérieur 
de la voûte palatine et, en s'unissant avec le muscle symétrique de 
l'autre côté, il forme l'anse ci-dessus mentionnée. La partie de cette 
anse placée derrière la voûte palatine n'est formée que par les ten­
dons des deux muscles. Ces tendons se réunissent pour former une 
large aponévrose dont le bord antérieur est solidement attaché au 
bord postérieur de la voûte osseuse du palais. Lors donc que les deux 
tenseurs du voile du palais exercent en m ê m e temps leur action, 
cette aponévrose se trouve tendue transversalement et forme le pro­
longement du plan de la voûte palatine dirigé vers la paroi posté­
rieure du pharynx. Il y a ainsi une sorte de cloison qui se projette 
pour séparer la partie nasale de la partie buccale du pharynx et qui 
contribue dans la mesure la plus importante à l'isolement des fosses 
nasales par rapport au courant d'air. Par suite, il ne reste qu'un 
intervalle relativement petit entre la paroi postérieure du pharynx 
placée le long de la colonne vertébrale et la partie supérieure du 
voile du palais tendue alors horizontalement. L'occlusion de l'inter­
valle en question résulte de ce que la partie inférieure du voile du 
palais s'y trouve poussée par l'élévateur du voile. Il se forme alors 
une voûte dirigée en haut et en arrière qui se place contre la paroi 
postérieure du pharynx, tandis que le bord libre s'y appliquant moins 
exactement déborde sur les piliers du voile du palais. 
C'est à Passavant i que revient particulièrement le mérite d'avoir 

fait remarquer que l'isolement des fosses nasales ne se réalise pas 
seulement par ce mécanisme, mais que la paroi postérieure du 
pharynx se rapproche du voile du palais quand celui-ci est soulevé, 
un bourrelet transversal se formant en pareil cas et venant se 
placer près du voile. Pour comprendre la formation de ce bourrelet, 

1. G. Passavant. De l'occlusion du pharynx dans l'acte de la parole, I-'rancforl-
sur-le-Mein, 1863, et Archives de Virchow, vol. 46. p. 1 à 31 (en allemand). 
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il suffit de se souvenir que le pharynx se trouve pris entre trois 
muscles constricteurs placés tout autour de lui en forme d'anses et 
ayant de solides points d'attache. Celui d'entre eux qui est placé le 
[dus bas part du larynx et celui qui se trouve au milieu part de l'os 
hyoïde. Tous les deux s'élargissent considérablement en arrière, de 
façon à recouvrir entièrement par derrière et par côtés la partie du 
pharynx appartenant au larynx et la partie qui appartient à la cavité 
buccale. Cràce à celte disposition, ils sont spécialement appropriés 
à contracter la partie du pharynx que les aliments traversent au 
moment de la déglutition et par là ils concourent à l'acte de la 
déglutition. Il en est autrement du constricteur supérieur. Celui-ci 
prend naissance au bord postérieur de la lame interne de l'apophyse 
ptérygoïde, par conséquent latéralement à l'ouverture postérieure 
du nez, et plus loin s'insère à la face interne du maxillaire infé­
rieur sous la molaire postérieure. Entre ces deux portions formant 
l'origine du muscle s'intercalent, comme portion intermédiaire, des 
fibres qui sont le prolongement immédiat du muscle buccinateur en 
arrière. Le constricteur supérieur se comporte tout autrement que 
les autres en ce sens qu'il ne s'élargit pas c o m m e eux en arrière. 11 
ne circonscrit la partie nasale du pharynx que sur une largeur de 
2 centimètres à peine. Son action ne peut donc se faire sentir que 
sur cette partie du pharynx, ce qui arrive quand, à la hauteur à peu 
près du plancher des fosses nasales, ce muscle attire en avant le 
bourrelet ci-dessus indiqué de la paroi postérieure du pharynx et le 
fait aussi descendre, attendu qu'une partie de ses fibres courent vers 
le haut. Il est clair que la partie supérieure du voile du palais tirée 
vers le haut doit tendre, en s'appuyant sur ce bourrelet, à fermer 
d'une manière beaucoup plus exacte la partie du pharynx dépen­
dant du nez; on doit reconnaître, en m ê m e temps, qu'il n'y aurait 
pas lieu de comprendre le constricteur supérieur au nombre des 
muscles de la déglutition, qu'il faut, au contraire, le ranger parmi 
les muscles employés pour la production de la parole. 

La démonstration de ces faits a été obtenue de plusieurs manières : 
En ce qui concerne d'abord le bourrelet de la paroi postérieure 

du pharynx venant à la rencontre du voile du palais, Passavant a 
établi l'existence du fait sur un individu chez lequel une fente con­
génitale du palais donnait vue sur le haut de la paroi postérieure du 
pharynx. Cette circonstance lui permit de mesurer les dimensions 
du bourrelet et il évalue à 3 ou 6 millimètres son épaisseur au-des­
sus de la surface de la paroi du pharynx, à 9-12 millimètres sa lar­
geur dans la direction de haut en bas. Il est surprenant que ce fait, 
si important pour la connaissance du mécanisme de la parole, n'ait 
pas été jusqu'ici l'objet d'autres observations, bien qu'il ait été 
publié en 1863. 



160 ORGANES DE LA VOIX ET FORMATION DES SONS 

Le fait de l'occlusion exacte des fosses nasales par le voile du 
palais lorsque l'on parle a été autrefois l'objet de nombreuses 
controverses. Czermak ', le premier, l'a établi d'une manière assu­
rée par voie d'expérimentation. Les recherches ont démontré la 
réalité de l'occlusion, d'abord dans l'émission des voyelles pures, 
c'est-à-dire autres que les nasales, puis aussi pour les consonnes, à 
l'exception, bien entendu, des résonnantes m, n (ng anglais, alle­
mand) comptées encore bien souvent au nombre des consonnes. Il 
fit voir d'abord que la prononciation des différentes voyelles corres­
pond à divers degrés d'élévalion du voile du palais, l'élévation se 
manifestant au plus haut degré dans la prononciation de Yi el 
diminuant un peu pour les autres voyelles suivant une série 
décroissante qui correspond aux sons /', ou -, o, è, a. Voici le pro­
cédé qu'il employa pour en donner la preuve : lïi lil de fer mince 
fut recourbé à angle droit aux deux bouts et dans le m ê m e plan. 
L'un des bouts garni d'une petite boule de cire fut introduit par le 
nez de façon à ce que la petite boule arrivât à se placer en contact 
avec la face postérieure du voile du palais. L'autre extrémité pen­
dait en guise d'indicateur au-devant de la bouche. O n prononça 
alors dans l'ordre indiqué les voyelles a, r,o, ou, i ; l'indicateur s'éleva 
do plus en plus dans les périodes correspondantes et atteignit pour 
la voyelle i sa plus grande hauteur. O n poursuivit l'expérience en 
prononçant les voyelles dans l'ordre inverse. L'indicateur s'abaissa 
dans chacune des périodes successives cl reprit, quand le son a 
eut cessé de se faire entendre, sa position verticale. Plus tard, il 
eut l'occasion d'acquérir à ce sujet des notions encore plus pré­
cises 3. Il se trouva qu'à Vienne, dans la clinique chirurgicale du 
professeur Schuh, l'on pouvait avoir vue sur la face postérieure du 
voile du palais chez une malade qui venait de subir une grande 
opération à la face. Czermak examina cette femme on compagnie de 
Schuh et de Brùcke. O n constata que, dans l'émission de Yi, le voile 
du palais se soulève au point que sa partie postérieure, devenanl 
dans le mouvement d'élévation la partie supérieure, s'élève en 
arrière et au-dessus du plan correspondant au plancher des fosses 
nasales sous un angle d'environ 10 degrés. Pour Voit, la place de 
contact du voile du palais avec la paroi du pharynx se trouvait 

1. Du râle du voile du palais dans l'émission des voyelles pures (Comptes ren­
dus des Sciences de l'Académie de Vienne. Classe des Sciences mathématiques et 
naturelles, t. XXIV, p. 4, mars 1857) (en allemand). 
2. La transcription des éléments phonétiques est donnée dans notre traduction, 

d'après l'orthographe française. Les éléments propres aux langues étrangères, ainsi 
que les mots étrangers cités comme exemples, sont représentés conformément à 
l'orthographe de ces langues, mais placés entre crochets [ ] ou entre guillemets. 

•i. Czermak. Remarques sur la formation de quelques sons articulés (en allem.). 
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plus basse de 2 secondes (6 millimètres). Pour l'o et l'é, de 6 milli­
mètres encore plus basse. Pour l'a, on voyait la surface du voile du 
palais s'abaisser légèrement en arrière. 

Czermak a démontré de plusieurs autres manières encore que 
l'occlusion assurée par l'élévation du voile du palais est complète. 
Il cile dans son premier mémoire l'expérience concluante que 
voici : Il se fit verser de l'eau, à l'aide d'un petit tube, dans la partie 
la plus reculée en arrière des fosses nasales, tout en prononçant la 
voyelle i. L'eau s'arrêta en ce point sans couler dans la partie infé­
rieure du pharynx. Elle s'y arrêta encore durant l'émission des 
voyelles o, ou, é et ne commença à traverser le bas du pharynx qu'au 
moment où l'on prononçait l'a. La fermeture avait donc été assez 
forle jusque-là pour contre-balancer le poids d'une certaine quantité 
d'eau, mais l'occlusion plus faible pour la voyelle a devenait impuis­
sante à donner ce résultat. 
Passavant ' démonlre d'une autre façon que, m ê m e dans ce der­

nier cas, l'occlusion est complète. Il reprit les expériences de Czer­
m a k dans lesquelles il employa toutefois très à propos le lait au 
lieu de l'eau, la couleur blanche du liquide permettant d'observer 
facilement son écoulement par le bas. Le résultat de l'expérience 
fut le m ê m e que celui qu'avait obtenu Czermak. Voulant rechercher 
de plus dans quelle mesure l'on peut dire que l'écoulement par en 
bas résulte de l'occlusion incomplète dans l'émission de l'a, ou bien 
au contraire qu'il est déterminé par cette circonstance que le poids 
du liquide triomphe d'une fermeture demeurant suffisante jusque-
là, il fit choix d'un autre procédé. U n fil de fer de la force d'un 
gros fil fut recourbé à angle droit et introduit avec précaution dans 
le nez, de façon à ce qu'en regardant par la bouche ouverte, l'on 
vit l'extrémité de l'une des branches déborder sous le bord libre du 
voile du palais, l'extrémité de l'autre branche restant en dehors des 
narines. En faisant tourner ce bout du fil de fer, il était facile de 
déterminer un mouvement latéral de la branche placée dans le 
pharynx; mais lorsquon fit entendre le son a, ce mouvement 
devint impossible et il fut démontré par là que, m ê m e dans l'émis­
sion de l'u, le voile du palais s'applique si exactement contre la 
paroi postérieure du pharynx qu'il ne reste pas de place dans 
l'intervalle pour un lîl de fer de la grosseur d'un fil. 

Les faits que nous venons de citer suffisent sans doute pleinement 
pour montrer que les fosses nasales sont complètement fermées à 
l'air durant l'émission des voyelles pures. Néanmoins Czermak ne 
jugea pas superflu d'en apporter une preuve expérimentale encore 
plus étendue. 11 soutint devant les narines un miroir ou une plaque 

I. De l'occlusion du pharynx, p. 13 et 14. 

nE .MEYER. 11 
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d'acier poli tout en prononçant les vo>elles et il ne constata à la 
surface des miroirs aucune condensation de vapeur d'eau, ce qui 
prouve qu'il ne sortait point d'air par le nez et qu'ainsi les fosses 
nasales se trouvaient complètement isolées du courant d'air. Passa­
vant répéta ces recherches et obtint les mêmes résultats. 

O n ne doit pas, d'ailleurs, négliger de mentionner, d'après les 
observations de Passavant, qu'on a pu remarquer exceptionnelle­
ment chez certaines personnes une petite fente entre le voile du 
palais et le pharynx, sans que cette anomalie compromit l'émission 
nette de l'a, de l'o et de Vou. Nous aurons m ê m e à rechercher ulté­
rieurement jusqu'à quel point la condition de l'occlusion complète 
des fosses nasales, communément réalisée, doit être considérée 
comme absolument indispensable. 

O n doit supposer que dans la prononciation des sons ayant le 
caractère nasal, la cavité buccale doit être, à son tour, isolée du 
courant d'air. Nous devons, parmi les sons nasales dont l'usage 
est le plus courant, reconnaître ce caractère d'une part aux modifi­
cations nasales des voyelles, si fréquentes dans la langue fran­
çaise et dans les dialectes allemands et, d'autre part, à ce qu'on 
appelle les résonnantes et aussi bien demi-voyelles, à savoir m, n, 
[ng allem. et angl.]. Le voile du palais se trouvant pendant comme 
un rideau, à l'état de repos, devant l'ouverture postérieure de la 
cavité buccale et en contact avec la racine de la langue, il en résulte 
déjà une fermeture de la cavité buccale et il semble, par suite, qu'il 
ne soit pas nécessaire de réaliser cette fermeture par un moyen 
spécial; mais il faut considérer que les sons nasales ne se présen­
tent que c o m m e sons isolés dans le cours de la parole; qu'ainsi, 
lorsqu'on parle, le voile du palais est le plus ordinairement soulevé 
pour fermer les fosses nasales et que, par conséquent, lorsque la 
cavité buccale doit être fermée pour l'émission d'un son ayant un 
caractère plus accidentel, une action musculaire particulière doit 
abaisser le voile du palais afin de lui donner la position qu'il prend 
à l'état de repos. 

Le point de savoir si, dans les sons nasales, le courant d'air passe 
ou non dans les fosses nasales ne saurait faire question ; mais l'on 
peut se demander si la fermeture qui isole la cavité buccale s'effectue 
seulement par le rétablissement passager de l'état de repos, ou si 
l'on n'observerait pas en m ê m e temps quelque action plus caracté­
risée tendant à l'occlusion. L'examen direct consistant à regarder 
dans l'intérieur de la bouche ouverte ne peut rien moins apprendre 
à cet égard parce que les mécanismes nécessaires pour l'émission 
des sons arrêtent la vue. O n est donc obligé de se rejeter sur un 
autre moyen pour résoudre la question. Nous trouvons ce moyen, 
en dehors de la connaissance théorique de la possibilité d'actions de 
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ce genre, dans l'observation faite sur nous-mêmes d'abord et com­
plétée ensuite par l'observation faite sur d'autres personnes. 

Le sentiment de la contraction musculaire amène à reconnaître 
dans la formation des sons nasales, des mouvement de deux sortes, 
savoir : 

t» Un mouvement du voile du palais en bas et en avant. 
2» U n mouvement de la langue en arrière et en haut. 
L'utilité de ces mouvements est facile à deviner : Le voile du pa­

lais abaissé en avant et la racine de la langue élevée en arrière doi­
vent en effet se mettre réciproquement en contact intime et assurer 
ainsi un isolement complet de la cavité buccale. La réalisation de 
cette fermeture exacte dans l'émission des voyelles nasales est encore 
démontrée par la faute que commettent les étrangers en prononçant 
les voyelles nasales françaises. Cette faute consiste à faire suivre 
d'un k la voyelle correctement émise. Le son k étant un son explosif, 
formé entre la racine de la langue et le voile du palais, son intercala-
tion démontre qu'à la terminaison de la voyelle il y a un contact qui 
cesse d'exister entre ces deux parties et qui, par conséquent, s'est 
établi pendant l'émission de la voyelle nasale. La faute consiste seu­
lement à faire entendre la cessation du contact. C'est ordinairement 
dans la prononciation de l'a nasal qu'on la remarque le plus. 

C o m m e ici encore il ne s'agit pas de la formation des différents 
sons, mais du mécanisme de l'occlusion de la cavité buccale, il n y a 
pas lieu non plus d'approfondir le point de savoir si et dans quelle 
mesure une occlusion si exacte de la cavité buccale est nécessaire 
pour tous les sons nasales, Il suffira d'avoir acquis la connaissance 
de ce principe : que l'isolement absolu de la cavité buccale par rap­
port au courant d'air expiré peut être réalisé par une activité spé­
cialement dirigée vers ce but et qu on l'observe comme partie du 
mécanisme de la parole. 

Les fosses nasales 

Il résulte de ce qui a été dit précédemment qu'il dépend de nous 
de laisser échapper à volonté soit par les fosses nasales, soit par la 
bouche, l'air qui est passé du larynx dans le pharynx. L'on a prouvé 
en m ê m e temps que l'un et l'autre cas se réalisent dans l'émission des 
divers sons articulés. Il nous reste à étudier les deux cavités dont il 
s'agit au point de vue du rôle qu'elles jouent dans la formation de 
la parole. 
De ces deux cavités, ce sont les fosses nasales qui offrent les dis­

positions les plus simples, en ce sens qu'elles sont formées de parois 
rigides, invariables et ne peuvent exercer par conséquent qu'une 
seule espèce d'influence sur la formation des sons de la parole. 
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La production isolée de bruits ou de sons du nez, au moins de 
bruits ou sons pouvant servir à la parole articulée est forcément res­
treinte, à raison m ê m e de la structure connue de la cavité nasale. 
Les seuls sons qui puissent prendre naissance dans cette cavité à 
l'état sain constituent : 

Un bruit de souffle, lorsque le courant d'air est poussé avec une 
certaine force par la cavité nasale ouverte, ce que l'on a coutume 
d'exprimer par le nom de respiration haletante. 

Un son tremblotant associé à un son sifflant plus ou moins prédo­
minant. Celui-ci se produit dans les narines, mais il faut, pour le 
faire naître, comprimer les narines de façon à réduire leur ouverture 
à une fente étroite, ainsi qu'il arrive quand on se mouche. 

Le dernier de ces sons ne pouvant être obtenu qu'en s'aidant des 
doigts, l'autre ne pouvant recevoir d'emploi pour le langage articulé, 
il n'y a pas lieu de nous arrêter sur ce sujet dans le cours de nos 
recherches. 

En ce qui concerne la cavité nasale, il n'y a ici que la voie 
aérienne proprement dite qui doive nous occuper d'abord, car c'est 
exclusivement par cette voie que s'écoute le courant d'air direct. 
Nous savons que cet espace ressemble dans sa forme générale à un 
entonnoir dont l'on peut dire que la paroi inférieure (la voûte du pa­
lais) est horizontale dans la position habituelle de la tête. La, paroi 
supérieure a sa partie la plus basse à son origine postérieure qui se 
trouve aux ouvertures des fosses nasales dans le pharynx. Elle suit 
la cavité du cornet moyen, monte progressivement et tout droit. Son 
extrémité antérieure a, par rapport au plancher des fosses nasales, 
une hauteur qui est environ une fois et demie plus grande qu'elle ne 
l'est près des ouvertures postérieures dans le pharynx. La partie 
antérieure de l'espace déterminé par le cornet moyen est peu éloignée 
du côté creux du dos du nez, en sorte que le courant d'air doit s'y 
heurter et se détourner vers l'ouverture étroite de la narine placée 
latéralement par rapport à sa direction afin de s'échapper par ce pas­
sage. La figure schématique la plus propre à donner l'idée de cette 
conformation serait un cornet de papier roulé dont l'extrémité la 
plus élargie serait complètement fermée, une petite ouverture laté­
rale d'écoulement étant ménagée dans le voisinage immédiat de 
cette extrémité. La paroi interne de chaque voie aérienne nasale est 
droite comme la cloison du nez qui la forme. Au contraire, la paroi 
extérieure se montre très fortement renflée au dehors, en sorte que, 
vues en coupe horizontale, les parties les plus étroites se trouvent en 
arrière et en avant, la plus grande largeur étant au milieu (Comp. 
fig. 31). C'est dans cette partie élargie que le passage se divise incom­
plètement, dans le sens de la longueur, en deux régions séparées 
par ce qu'on appelle le cornet inférieur. 
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11 faut encore observer que ces parois de la voie aérienne ne sont 
pas complètement fermées, mais percées de crevasses et d'ouvertu­
res qui conduisent dans d'autres espaces voisins. Une fente étroite, 
placée en long sur le côté interne de la voûte entre la cloison du nez 
et le bord libre du cornet moyen, conduit dans l'espace en forme de 
l'ente tapissée par la muqueuse olfactive el qui se trouve en m ê m e 
temps en communication libre avec le côté creux du dos du nez. Près 
des ouvertures des fosses nasales dans le pharynx, le recessus sphéno-
elhmoïdal conduit au sinus sphénoïdal et la gouttière ethmoidale supé­
rieure, réunie à l'origine avec lui, conduit aux cellules ethmoïdales 
postérieures. A peu près au milieu de la paroi latérale extérieure la 
gouttière ethmoidale inférieure conduit aux cellules ethmoïdales anté­
rieures et aux sinus frontaux. Partant de cette gouttière et quelque­
fois aussi séparée d'elle, une ouverture conduit dans le sinus maxil­
laire, et derrière l'extrémité postérieure du cornet inférieur se trouve 
l'embouchure assez grande de la trompe d'Eustache, qui conduit 
dans la caisse du tympan et dans les cavités annexes de celle-ci. 

Le conduit de l'air, pris isolément, a donc pour forme générale 
celle d'un résonnateur avec ses deux ouvertures étroites et sa par­
tie élargie au milieu. Aussi ne saurait-on douter qu'il ne joue un 
rôle analogue à celui de cet appareil en renforçant les sons dont le 
courant d'air qui le traverse est chargé. Plus les fosses nasales sont 
spacieuses, plus la résonnance doit être marquée, et plus considé­
rable doit être le renforcement que subit le son. 

Si c'est à ce point que s'arrête l'influence des fosses nasales sur la 
formation des sons articulés, il faut conclure que toutes les nasales, 
c'est-à-dire tous les sons traversant les fosses nasales doivent être 
des sons proprement dits, se formant dans le larynx et renforcés par 
résonnance dans les fosses nasales. La nature des parois de cette 
cavité fait que les sons émis avec résonnance nasale, spécialement 
les voyelles nasales, ont un son plus plein et plus rond que les sons 
analogues formés avec résonnance dans la bouche. Aussi la langue 
française, si riche en nasales, se distingue-t-elle par l'impression 
générale de sonorité qu'elle détermine. 

La question s'élève maintenant de savoir si et dans quelle mesure 
les arrière-cavités du nez, au nombre desquelles nous pouvons 
mettre la fente olfactive, contribuent à opérer cette résonnance. 
O n doit, avant tout, leur reconnaître une certaine participation in­

directe. Il résulte de leur arrangement que, dans le haut et sur le 
côté extérieur de la voix aérienne, les parois osseuses qui se trou­
vent y confiner de plus près sont extraordinairement minces et, en 
outre, sont placées librement entre l'espace que l'air occupe dans les 
voies aériennes d'une part, dans les arrière-cavités d'autre part, spé­
cialement dans les cellules ethmoïdales et dans le sinus maxillaire. 
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La cloison du nez qui forme la paroi interne de la voie aérienne étant 
aussi fort mince, la plus grande partie des parois se trouve parfaite­
ment appropriée à participer aux vibrations de résonnance et, par là 
m ê m e , à renforcer cette résonnance. Le plancher des fosses nasales, 
c'est-à-dire la voûte palatine, y prend part aussi, mais à un bien 
moindre degré que les autres parois, les places où cette voûte se 
trouve amincie ayant peu d'étendue en surface. 

O n ne peut toutefois admettre ce mode de participation à la réson­
nance pour les autres arrière-cavités (sinus frontaux et sinus sphé­
noïdal), celles-ci étant placées trop de de côté, mais c o m m e leur éten­
due est assez considérable et c o m m e l'on peut conjecturer que toutes 
les arrière-cavités du nez concourent de la mô,me manière à consti­
tuer l'importance des fosses nasales, il convient de rechercher encore 
s'il existe quelque relation commune entre les arrière-cavités des fosses 
nasales et les fosses nasales elles-mêmes. Or ii y a, sous ce rapport, 
à remarquer c o m m e un fait surprenant que l'accès de toutes les 
arrière-cavités du nez est librement ouvert au courant d'air sortant, 
mais non pas au courant d'air entrant. On a déjà dans l'exposé ana-
tomique appelé l'attention sur cette circonstance remarquable et on 
en a cherché l'explication dans la part que prendraient les arrière-
cavités des fosses nasales à réchauffement de l'air inspiré. Sans pré­
judice pour cette idée, on peut encore trouver l'indication d'une part 
plus directe prise à la résonnance des fosses nasales par l'air con­
tenu dans les arrière-cavités du nez. Cette indication résulte de ce 
que l'accès facile quelles ouvrent au courant d'air expiré doit per­
mettre aux vibrations sonores de ce courant de se communiquer à 
l'air contenu dans ces cavités et à leurs parois. Nous pouvons bien 
d'ailleurs admettre aussi que la résonnance des fosses nasales se 
propage dans tous les os du crâne et, de cette manière encore, in­
fluence l'air des arrière-cavités. 
L'air de la fente olfactive peut participer directement à la vibra­

tion de l'air contenu dans la voie aérienne, à raison de la communi­
cation qui s'établit par un passage en forme de crevasse entre ces 
deux espaces; mais, au contraire des autres cavités, la fente olfac­
tive n'est pas immédiatement accessible au courant sortant. 

Si nous attribuons aux arrière-cavités le rôle dont nous venons de 
parler, nous considérerons la cavité nasale c o m m e un résonnateur 
de dimensions étendues dont l'action sur la formation des sons arti­
culés ne peut manquer d'être très puissante. 

La résonnance nasale est un élément essentiel et caractéristique 
de certains sons articulés, en particulier (pour ne parler que des lan­
gues les plus voisines), les voyelles nasales de la langue française et 
aussi ce qu'on appelle les résonnantes, à savoir les sons représentés 
par les lettres m, n, (ng allem. et angl.]. 
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La participation des arrière-cavités à la formation des sons s'ar-
rête-t-elle à ce point? La question est d'autant plus difficile qu'elle 
ne peut être résolue par voie d'expérience. Toutefois on peut arriver 
plus près de la réponse en posant la question autrement. Dans la for­
mation de tous les autres sons de la parole, la résonnance dans la 
bouche joue un rôle très important pendant que l'accès direct de 
l'air dans les fosses nasales est absolument empêché. Si la réson­
nance dans les fosses nasales doit prendre part aussi à la formation 
de ces sons, cela ne peut se faire que par la propagation dans les 
fosses nasales de la résonnance qui se produit dans la bouche. La 
possibilité qu'il en soit ainsi n'est pas une hypothèse que l'on doive 
tout à fait rejeter, car, d'une part, les vibrations peuvent se propa­
ger par le voile du palais jusque dans les fosses nasales et, d'autre 
part, les vibrations de la voûte palatine, ébranlée par la résonnance 
dans la bouche, peuvent aussi se communiquer à l'aide des fosses 
nasales. Si les choses se passent réellement ainsi, cette résonnance 
propagée de la bouche aux fosses nasales doit se comporter autre­
ment que celle qui se manifeste quand le courant d'air tout entier 
est dirigé par le nez. Dans le premier cas, l'air qui se trouve dans 
les fosses nasales constitue une couche gazeuse en repos, tandis que 
dans le second c'est une couche en mouvement; si donc les fosses 
nasales prennent effectivement part à la résonnance formée dans la 
bouche, la relation doit être quelque chose d'analogue à celle qui 
s'établit entre les fosses nasales et leurs arrière-cavités, car celles-ci 
renferment de m ê m e uno couche d'air en repos qui, séparée de la 
voie aérienne par une mince paroi, est mise en vibration par la ré­
sonance qui se produit. 

Nous pouvons donc, sans aller plus loin, admettre c o m m e vraisem­
blable que la résonnance dans les fosses nasales concourt aussi à la 
formation des sons non nasales, mais qu'elle n'intervient alors que comme 
un renforcement de la résonnance buccale et ne présente point le carac­
tère spécifique qui distingue les sons nasales. 

La résonnance nasale déterminée directement peut aussi interve­
nir occasionnellement dans la formation de la série tout entière des 
sons articulés. Elle donne alors à la voix le caractère qu'on a l'ha­
bitude de désigner par l'expression de voix nasillarde. 
L'idée de ce vice de la parole n'emporte pas une vue étiologique 

nettement déterminée. Ce que l'on entend vulgairement par voix 
nasillarde est, en général, toute manière de prononcer dans laquelle 
l'élément nasal se produit indûment. Or ceci peut arriver de deux 
manières, soit parce que les fosses nasales n'offrent point à l'air de 
passage praticable, soit parce que l'ouverture de la voie aérienne 
nasale n'est pas maintenue convenablement ouverte. 

L'occlusion de cette voie peut se réaliser de diverses manières : 
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Sans parler de la compression volontaire exercée sur les narines 
avec les doigts, le mode le plus fréquent est l'obstruction du nez par 
un corps étranger (mucosités accumulées, polypes, etc.). Cette sorte 
de fermeture exerce une double influence : La première conséquence 
qu'elle amène est purement mécanique ; pendant l'émission de cer­
taines séries de sons pour lesquelles le courant d'air qui arrive ne 
peut pas s'échapper assez rapidement à l'ouverture de la bouche, 
cet air s'accumule dans la partie la plus reculée delà cavité buccale. 
Cette circonstance ne se fait point remarquer lorsque la voie aérienne 
est dans son état normal, le voile du palais pouvant, en se soulevant 
fréquemment pendant que l'on parle, laisser échapper aisément par 
les fosses nasales la masse d'air accumulée; mais quand l'écoulemenl 
subit aussi un arrêt de ce côté, l'accumulation se manifeste par 
une gêne et appelle une égalisation par la bouche. Il en résulte un 
arrêt passager dans le cours de la parole. Czermak ' a pu observer 
ce phénomène dans des circonstances curieuses chez une jeune fille 
dont le voile du palais allait rejoindre la paroi postérieure du pha­
rynx, de façon à obstruer complètement l'accès des fosses nasales. 
La seconde manière en laquelle l'obstruction des fosses nasales influe 
sur la prononciation résulte d'une modification de résonnance, l'air se 
trouvant enfermé dans un espace clos lors de la formation des sons 
articulés et étant forcé de s'échapper finalement par la bouche. Les 
sons nasales ne se produisent, par suite, que d'une manière incom­
plète et dépourvue de sonorité. Enfin l'on ne saurait méconnaître 
que, m ê m e au point de vue de la participation de la résonnance 
nasale à la résonnance dans la bouche, les changements de propor­
tions dans l'espace que présente la cavité nasale doivent exercer 
une influence modificatrice bien marquée. Déjà l'on voit la gêne en 
question apparaître dans une plus faible mesure à la suite de l'occlu­
sion incomplète que détermine dans le rhume de cerveau le gonfle­
ment de la muqueuse et à la suite de l'augmentatiou de sécrétion qui 
en résulte. 

La sortie anormale de l'air par les fosses nasales se manifeste de 
la façon la plus frappante dans les défauts de conformation dérivant 
d'une fente au palais, spécialement quand la fente se prolonge avec 
une certaine étendue dans la voûte palatine. Naturellement, ce dé­
faut rend impossible l'occlusion complète des fosses nasales, et quel 
que soit le son articulé que l'on émette, il faut qu'une partie de l'air 
s'échappe par le nez, que par suite un timbre nasal se mêle à toute 
la prononciation. L'air s'échappera avec une énergie particulière 
dans les sons dont la formation dépend d'une compression de l'air 

1. Remarques sur la formation de quelques sons articulés, publiées dans les 
Recherches sur l'histoire naturelle, etc., de Moleschott (en allemand). 
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lui-même dans la bouche. Si l'on essaye d'articuler des sons de cette 
espèce, par exemple le b ou lo p, l'air peut sortir par le nez avec un 
bruit do souffle distinct. Il va de soi qu'il en résulte bien des gênes 
sérieuses pour une bonne prononciation. Toutefois il ne saurait en­
trer dans notre tâche de faire de ces situations exceptionnelles une 
analyse précise. 
En dehors d'aussi graves défauts do conformation, on rencontre 

très fréquemment un parler nasal provenant toujours de ce que le 
voile du palais n'arrive pas à rejoindre suffisamment la paroi posté­
rieure du pharynx, et de ce qu'il y a toujours par conséquent une 
partie du courant d'air qui s'écoule par les fosses nasales. Ce qu'il y 
a d'incomplet dans la jonction peut dériver de diverses circonstances 
secondaires, par exemple de la tension trop raide du voile du palais 
qui compromet la mobilité de cet organe, ou le gonflement des amyg­
dales qui met obstacle à l'élévation du voile du palais. Ce peut être 
aussi l'effet d'une mauvaise habitude consistant à ne pas élever suf­
fisamment le voile du palais. Cette habitude peut être individuelle-ou 
se présenter avec un caractère d'extension plus ou moins grande à 
titre de particularité propre à quelque dialecte. 

On a déjà fait remarquer qu'il y a des personnes chez lesquelles 
le voile du palais ne rejoint pas toujours la paroi du pharynx d'une 
manière absolument exacte, sans que pourtant la formation des sons 
de la parole se trouve compromise. O n a établi que l'insuffisance de 
la jonction portée à un haut degré donne naissance au nasillement. Il 
importe donc de savoir jusqu'à quel point peut aller cette insuffisance 
sans qu'on ait à remarquer de gêne de la prononciation. Les recher­
ches de Passavant ' nous donnent à cet égard des renseignements 
précieux. Passavant a constaté d'abord ce fait que le voile du palais 
lient s'éloigner dans une certaine mesure de la paroi postérieure du 
pharynx sans qu'il en résulte de gène de la prononciation, mais que, 
passé ce degré, la voix nasillarde se produit tout aussitôt c o m m e 
conséquence. Il est arrivé à cette constatation de la manière simple 
qui suit : A l'aide d'un petit tube, on passait un fil derrière le voile 
du palais de manière à faire sortir l'un des bouts de ce fil par la 
narine, l'autre bout par la bouche. Dans l'émission de la voyelle 
pure, on voyait que le fît était maintenu par le voile du palais. O n 
tirait alors les deux bouts du fil, ce qui détachait le voile du palais 
de la paroi du pharynx. Aux'divers degrés de disjonction, on pronon­
çait de nouveau la voyelle. Il no se manifestait aucun trouble poul­
ies degrés les plus faibles, mais, à partir d'un certain point, le son 
nasal survenait tout à coup. 
Pour arriver à une notion un peu plus précise de ce « certain 

1. De l'occlusion du pharynx pendant l'émission de la parole, p. 15-16. 
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degré », Passavant fit encore l'expérience suivante : On disposa der­
rière le voile du palais un morceau de sonde en caoutchouc de 3 
centimètres de long, en telle sorte que l'élévation du voile du palais 
devait presser ce fragment contre la paroi postérieure du pharynx. 
Pour le mieux fixer, on attachait à chaque extrémité du petit tube 
un fil dont on faisait sortir respectivement le bout par le nez el par 
la bouche. L'expérience se fit avec trois petits tubes ayant respecti­
vement une section de 3,14 millimètres carrés, 12,30 et 28,27 milli­
mètres carrés. Les deux premiers tubes ne déterminèrent point de 
trouble. Après l'introduction du troisième, le son nasillard se mani­
festa pour une série de consonnes, mais pas encore pour les voyelles. 
Le nasillement ne se fit sentir pour celles-ci que lorsqu'on eut porté 
l'ouverture à 30 millimètres carrés en nombres ronds. 

Un cas observé par Drùcke ] montre que le manque absolu du 
voile du palais n'empêche pas de parler avec une pureté passable 
et d'éviter le plus possible l'immixtion des sons nasales; toute­
fois cette observation, si intéressante qu'elle soit d'ailleurs, ne peut 
pas recevoir d'application utile pour la question qui nous occupe, 
attendu qu'il fallait recourir à l'emploi de moyens spéciaux pour 
obvier en partie aux conséquences de cette perte d'organe. 

La cavité buccale. 

La cavité buccale se distingue des fosses nasales par ce caractère 
essentiel qu'elle n'a pas de parois aussi rigides et, par suite, une 
forme si peu susceptible de modifications. Abstraction faite do la voûte 
palatine et des bords des deux maxillaires sur lesquels s'implan­
tent les dents, elle n'a que des parois molles et, c o m m e ces parois 
sont très mobiles sous l'influence de muscles nombreux qui s'y 
trouvent placés ou qui agissent sur elle, cette cavité peut prendre 
des formes très diverses. Cependant elle a toujours avec la cavité 
nasale ce caractère c o m m u n qu'elle constitue un espace ayant en 
arrière, entre le voile du palais et la racine de la langue, une entrée 
dont la hauteur est déprimée et qui est encore rétrécie par les piliers 
du voile du palais implantés latéralement; qu'en outre la cavité 
buccale présente aussi, par devant, entre les lèvres, une ouver­
ture de sortie relativement étroite, sa partie moyenne offrant 
dans tous les sens une largeur plus grande. La cavité buccale a 
donc, c o m m e la cavité nasale, la forme d'un résonnateur et l'air 
qu'elle contient peut renforcer efficacement par résonnance le 

1. Supplément au mémoire de Kudelka. Comptes rendus des séances de l'Aca­
démie de Vienne (Classe des Sciences mathématiques et naturelles, tome XXVIII, 
page 71) (en allemand). 
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son produit. Cette résonnance ne saurait toutefois atteindre à la 
puissance de la résonnance nasale, les parois molles ne pouvant 
parliciper aussi vivement que les minces parois osseuses des fosses 
nasales à la résonnance qui se développe dans la cavité. O n a 
indiqué ci-dessus dans quelle mesure le voisinage immédiat des 
fosses nasales peut exercer une influence de renforcement sur la 
résonnance dans la bouche. 

Dans l'état do repos correspondant à la fermeture des mâchoires 
la forme de la cavité buccale est, dans son ensemble, une forme 
ovoïde se rapprochant de celle d'une sphère et dans laquelle on peut 
distinguer quatre parois, à savoir : 1° le plancher; 2° le toit formé par 
la voùle palatine et par le voile du palais ; 3° et 4° les parois latéra­
les formées par les joues. 

Mais cette forme subit plusieurs modifications importantes. 
En premier lieu, les apophyses dentaires des maxillaires s'enfon­

cent très loin avec les dents à l'intérieur de la cavité, sur la limite 
qui sépare des parois latérales le toit d'une part, le plancher de 
l'autre. Elles forment à la mâchoire supérieure c o m m e à la mâchoire 
inférieure un arc parabolique dont la direction est à peu près paral­
lèle à la périphérie latérale et antérieure de la cavité buccale, mais 
qui laisse libre la partie postérieure de celle-ci. La région de la 
bouche la plus reculée en arrière forme donc un ensemble simple, 
tandis que, dans la partie moyenne et dans la partie antérieure, la 
pénétration protonde des apophyses dentaires et des dents déter­
mine un partage en deux régions dont l'une, le creux des joues, se 
trouve limitée d'un côté par les joues, de l'autre côté par les dents 
et les apophyses dentaires des maxillaires recouvertes de muqueuse 
(gencives). La seconde région, la bouche proprement dite, se trouve 
au contraire circonscrite par les deux rangées de dents et par les 
apophyses dentaires qui supportent celles-ci. Quand les rangées de 
dents sont appliquées l'une sur l'autre, les deux régions n'ont 
ensemble aucune communication si ce n'est par l'intervalle de 
quelques dents. Mais comme toutes les deux sont eu continuité 
immédiate avec la partie postérieure, non divisée, de la cavité 
buccale, celle-ci établit entre elles un passage libre faisant le tour 
par derrière les dents les plus reculées. Le creux des joues peut, à 
son tour, être divisé, à juste titre, en deux parties, savoir : d'un 
côté, l'espace qui se trouve entre les dents molaires et les joues et, 
de l'autre, l'espace qui se trouve entre les dents incisives et les 
lèvres. O n peut désigner le premier de ces deux espaces sous le 
nom de creux des joues et le second sous celui de creux des lèvres. 

La partie postérieure de la cavité buccale est limitée latéralement 
par la branche ascendante du maxillaire inférieur et par le muscle 
ptérygoïdien interne ou grand ptérygoïdien, placé à la face interne de 
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cette branche osseuse. La partie dont il s'agit n'est donc pas plus 
large que le creux de la bouche et le passage de sa paroi latérale 
à la face interne de la joue se fait par un tournant brusque en 
dehors, entre le bord antérieur de la branche ascendante du maxil­
laire inférieur et les dénis molaires postérieures. Le creux de la 
bouche se présente par conséquent c o m m e le prolongement immé­
diat de la cavité postérieure de la bouche. Le, creux des joues a 
plutôt le caractère d'une anfractuosité latérale s'étei'idant vers l'ex­
térieur à partir des dents molaires. En avant, le creux des lèvres 
vient se placer à la suite du creux de la bouche dont il est séparé 
par les dents incisives. 11 faut remarquer ici que lorsque, les ran­
gées de dents sont appliquées l'une sur l'autre, ces deux creux ne 
sont pas séparés aussi complètement que le sont les creux des 
joues. En effet, les molaires du maxillaire supérieur viennent se 
placer sur celles du maxillaire inférieur et, par suite, les creux des 
joues sont rigoureusement isolés l'un de l'autre. A u contraire, les 
dents incisives du maxillaire supérieur débordent en avant par­
dessus celles du maxillaire inférieur quand les rangées do dents 
sont rapprochées, et, il reste, par suite, entre ces deux rangées une 
petite fente à peu près verticale par laquelle le creux de la bouche 
est mis en communication avec le creux des lèvres. 

De cette disposition des régions de la cavité buccale il résulte 
que la voie aérienne traversant cette cavité passe sous le voile du 
palais dans le creux de la bouche et de là s'échappe au dehors par 
le creux des lèvres. Ce fait se révèle d'une façon plus nette encore 
si l'on considère que, lorsque la cavité buccale doit être utilisée à 
titre de voie aérienne, l'arrêt que produisent dans ce trajet les 
dents incisives est compensé habituellement par l'écartement réci­
proque des mâchoires et qu'alors la joue se trouve plus tendue 
contre les dents molaires, ce qui efface en tout ou en partie le creux 
des joues. 
Avant d'entrer dans l'examen approfondi de la modification que 

reçoit de la langue la forme de la cavité buccale , recherchons 
d'abord en quelles manières différentes cette cavité peut être utilisée 
comme voie aérienne, on dehors du trajet que nous avons établi 
ci-dessus comme typique. Voyons quels phénomènes se lient à ces 
diverses manières au point de vue des bruits qui en sont le résultat. 
La condition fondamentale pour l'emploi de la cavité buccale à 

titre de voie aérienne est que les lèvres se trouvent à ce moment 
éloignées l'une de l'autre, ou au moins qu'elles soient placées si 
mollement l'une sur l'autre que le courant d'air puisse aisément 
triompher de cette fermeture. Nous aurons ultérieurement à déter­
miner en détail quels sont les bruits que peut produire le frottement 
de l'air entre les lèvres. 
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Les mâchoires étant fermées, il est possible de faire passer le 
courant d'air à travers la cavité buccale en empruntant exclusive­
ment le chemin indiqué plus haut, lorsque l'action du muscle buc­
cinateur applique étroitement les joues conlre les dents molaires. 
L'air traverse alors à frottement la fente qui sépare les deux ran­
gées d'incisives avec un son sifflant. 

Si, les mâchoires étant fermées, on relâche les joues en tirant en 
arrière les coins de la bouche, le courant d'air peut être dirigé aussi 
par les creux des joues. Il est mis en état de prendre ce chemin de 
préférence quand une expiration énergique entraine une plus grande 
masse d'air qui, ne pouvant pas s'échapper par la fente étroite que 
laissent entre elles les incisives, s'accumule dans le creux de la 
bouche jusqu'à ce qu'il ait trouvé un écoulement latéral par le creux 
des joues. Le courant d'air suivant ce trajet produit contre les joues 
un bruit qui, d'après le degré de force de ce courant, est tantôt à 
peine sensible et tantôt se manifeste très hautement. Dans ce der­
nier cas, il donne le dernier trait à la mimique de la colère intense 
(halètement de la fureur). 

Si les mâchoires s'écartent l'une de l'autre, le courant d'air 
s'échappe à l'extérieur sans être resserré. Le creux des joues peut 
alors, ou bien être effacé par la pression des joues contre les dents 
molaires, ou bien être tenu ouvert, les coins de la bouche étant tirés 
en arrière. Dans les deux cas, l'air s'échappe avec un bruit de souffle 
peu perceptible, ou, quand le courant est fort, avec un bruit de 
souffle plus hautement accentué. 
Les mâchoires étant soit fermées, soit écartées l'une de l'autre, 

les lèvres peuvent maintenir une occlusion suffisante pour que l'air 
expiré dilate le creux des joues. La masse d'air qui s'accumule en 
cet endroit peut alors être expulsée à travers la fente de la bouche 
par l'activité imprimée au muscle buccinateur. Il ne se forme pas 
en cette circonstance d'autres bruits que ceux qui résultent de la 
position dans laquelle sont maintenues les lèvres. 
Mais la modification de forme la plus considérable et la plus impor­

tante résulte, pour la cavité buccale, de l'élévation de la langue au-
dessus du plancher de cette cavité. 

On a déjà exposé dans la partie anatomique que la base de la con­
formation de la langue est un entre-croisement de fibres musculaires 
qui fait saillir à l'intérieur de la cavité buccale, en forme de bourre­
let allongé, la muqueuse constituant le plancher de cette cavité à 
partir de l'os hyoïde jusqu'au maxillaire inférieur. Une partie des 
fibres musculaires qu'elle renferme sont placées librement dans 
l'épaisseur de sa substance et exercent sur elle leur traction, les 
unes en direction longitudinale, les autres en direction transversale. 
Ces muscles peuvent en se contractant modifier de la manière la 
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plus diverse la forme de la langue. Celle-ci peut, sous leur action, se 
raccourcir en s'épaississant, ou s'allonger en s'amincissant et rece­
voir latéralement des courbures non moins sensibles. Une autre 
partie des muscles de la langue est formée par les terminaisons des 
muscles partant de trois points d'origine fixes, le génio-glosse, l'hyo-
glosse et le stylo-glosse, dont les fibres s'irradient dans la substance de 
la langue et s'entre-mêlent avec les fibres propres à cet organe. L'action 
de ces muscles modifie principalement la position de la langue dans 
son ensemble, en la portant en arrière, en avant, en haut, en bas 
et de côté. De plus, ils exercent, c o m m e action secondaire, nue in­
fluence sur la forme extérieure et viennent ainsi au soutien de l'action 
des fibres musculaires propres à la langue. En outre et indépendam­
ment des influences qu'on vient de mentionner, la langue peut, dans 
son ensemble, être notablement élevée ou abaissée par les muscles 
diaphragmatiques de la cavité buccale : le génio-hyoidien, le stylo-
hyoïdien, le mylo-hyoïdien, dont l'action combinée pousse la langue 
en haut; — les muscles abaisseurs de l'os hyoïde :1e sterno-hyoïdien, 
le sterno-thyro-hyoïdien et l'omo-hyoïdien, dont l'action combinée 
abaisse l'os hyoïde et avec lui le plancher de la cavité buccale ainsi 
que la langue. 

Le corps de la langue repose comme une masse épaisse, en forme 
de bourrelet, sur toute l'étendue du plancher de la cavité buccale 
postérieure et du creux de la bouche. Dans la partie postérieure de 
la cavité buccale se trouve la partie postérieure (racine) de la langue 
plus développée à plat. Dans le creux de la bouche, la langue s'élève 
un peu au-dessus du plancher et paraît y tenir par un court et large 
pédoncule en forme de champignon. La partie antérieure (la pointe) 
est, au contraire, absolument libre et mobile en tous sens. La partie 
la plus reculée de la face inférieure de la pointe libre est attachée 
par un petit repli longitudinal de muqueuse (frein de la langue) au 
côté postérieur du maxillaire inférieur. U n petit ligament semblable 
part de la racine de la langue pour se rendre à la face supérieure de 
l'épiglotte. C'est le frein de l'épiglotte ou repli glosso-épiglottique. 

Dans l'état de repos, la langue remplit à peu près toute la partie 
postérieure de la cavité buccale et le creux de la bouche en s'appli-
quant librement par côté contre les dents. En haut, elle se trouve en 
contact très léger avec le voile du palais de façon à ne laisser entre 
elle et la voûte palatine qu'une fente très étroite. Dans cette situation 
d'emprisonnement, elle peut déjà mettre en oeuvre son extrême mo­
bilité, la pointe ayant la liberté de se mettre en contact avec presque 
tous les points de la voûte, de la partie latérale du creux de la bouche 
et aussi de la partie antérieure du plancher. 

Lorsque les mâchoires sont écartées l'une de l'autre et que la 
bouche est ouverte, la langue déploie à un plus haut degré sa grande 



LA CAVITÉ SUPÉRIEURE DU LARYNX ET LE PHARYNX 175 

mobilité, sa pointe pouvant alors atteindre toute l'étendue du creux 
des joues et du creux des lèvres. Elle peut m ê m e , en passant par­
dessus les bords des lèvres, se mettre en contact avec la peau exté­
rieure des deux lèvres, ainsi qu'avec la peau des joues avoisinant 
immédiatement les coins de la bouche. 

Nous n'avons point à entrer ici dans l'exposition détaillée de l'in­
fluence qu'exerce la langue avec ses divers changements do forme 
et de position sur le courant d'air expiré sortant par la bouche, non 
plus que sur les bruits qui se produisent dans ces circonstances. 
Nous nous réservons d'en parler avec développements dans une 
partie ultérieure de cet ouvrage relative à la formation des sons arti­
culés. 
On traitera à la m ê m e occasion, d'une manière plus précise et en 

tant qu'on ne l'a point examiné déjà, de la fermeture qui s'établit, en 
arrière, par le moyen du voile du palais et de la langue, en avant, par 
les lèvres, et des diverses formes sous lesquelles se réalisent ces 
deux fermetures. 

La cavité supérieure du larynx et le pharynx. 

Nous avons étudié, dans les deux divisions qui précèdent, les fosses 
nasales et la cavité buccale au point de vue de leurs relations avec 
le courant d'air sortant. 11 nous reste à jeter, du m ê m e point de vue, 
un coup d'ceil sur le trajet que doit parcourir le courant d'air pour 
arriver de la glotte à l'une des deux cavités, dont l'emploi pour la 
formation des sons articulés a une si grande importance. 
On sait que, dans ce trajet, le courant d'air traverse d'abord la 

cavité supérieure du larynx, qu'à partir de ce point, il parcourt le 
pharynx jusqu'à l'entrée de la cavité buccale ou des fosses nasales. 
La cavité supérieure du larynx présente, elle aussi, la forme fon­

damentale que nous avons eu à reconnaître dans la cavité nasale 
et dans la bouche. C'est une cavité renflée avec une entrée fort 
étroite : la glotte, et avec une sortie également très étroite par 
laquelle le larynx débouche dans le pharynx; c'est précisément la 
structure des résonnateurs. Nous pouvons donc admettre qu un son 
formé dans la glotte subit déjà dans la cavité supérieure du larynx 
un renforcement par résonnance. Toutefois cette cavité présente une 
certaine complication due à ce qu'on appelle les ventricules de Mor-
gagni. Ceux-ci ont déjà été décrits dans la partie anatomique comme 
espaces se développant en forme de niches dans la paroi latérale de 
la cavité supérieure du larynx, immédiatement au-dessus de chaque 
corde vocale. S'ils ne sont adaptés qu'à l'extension de la corde vocale 
proprement dite, on pourrait leur assigner cette utilité que leur exis-
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lence donne à la corde vocale le caractère d'une arête vive, sans 
lequel cet appareil ne pourrait servir à la production du son ; mais 
nous avons présentement à reconnaître de plus dans ces ventricules 
un espace ouvert à l'air immédiatement au-dessus des cordes vocales 
et nous devons d'autant plus insister sur cette idée que ces espaces 
en forme de poches ont plus d'étendue que n'en réclame leur rôle 
borné à tenir libres les cordes vocales. En effet, les ventricules de 
Morgagni prennent naissance à la face interne de la cavité supérieure 
du larynx par une petite fente haute d'environ 3 millimètres, dont 
les bords sont réunis en avant et en arrière par des commissures 
arrondies. A partir de cette fente, la cavité s'élève au côté exté­
rieur de la muqueuse qui tapisse la cavité supérieure du larynx en 
telle sorte que, par devant et tout près du cartilage thyroïde, son 
bord supérieur se trouve à 10 ou 12 millimètres au-dessus de la 
corde vocale ; de ce point le bord descend en arrière de façon à ce 
que son extrémité postérieure se place au niveau des cordes vocales. 
L'espace renfermé dans le ventricule est donc assez considérable et, 
quand il est gonflé, il repousse vers l'intérieur de la cavité supé­
rieure du larynx la muqueuse au côlé extérieur de laquelle il se 
trouve placé. La cavité supérieure se trouve, par suite, un peu 
rétrécie sur ce point, et ce n'est qu'immédiatement au-dessus de la 
position occupée par les ventricules de Morgagni qu'elle atteint son 
plein renflement. O n peut donc bien admettre qu'une portion de 
l'air sortant de la glotte el mis en vibration sonore vient se loger 
dans ces ventricules et détermine une résonnance de renforcement. 
Toutefois il y a, dans cette relation, un second point à observer. Les 
ventricules reposant immédiatement sur la muqueuse, il y a entre 
eux et l'espace appartenant à la partie supérieure du larynx une 
lame mince, formée d'un repli de muqueuse et dont le bord inférieur 
constitue la limite supérieure de l'ouverture du ventricule. On a 
coutume de désigner ces bords sous le nom impropre de corde 
vocale supérieure. Quand le ventricule est gonflé par l'air expiré, 
cette petite lame doit se tendre et, en cet état, elle doit être spécia­
lement appropriée à prendre part aux vibrations de résonnance. 

Nous sommes donc bien autorisés à voir encore dans les ventricules 
de Morgagni un appareil spécial renforçant la résonnance de la cavité 
supérieure du larynx, sans faire tort à la notion de leur utilité pour 
tenir libres les cordes vocales. O n n'arrive pas bien à établir, par 
voie d'expérience, le point de vue qui vient d'être développé. 
Diverses recherches sur les cordes vocales supérieures n'ont pas 
donné non plus de résultats satisfaisants. Il faut donc nous conten­
ter pour le moment des aperçus théoriques qui ont été donnés. 
L'ouverture de la cavité supérieure du larynx dans le pharynx a 

une position très voisine de la position verticale. Aussi le courant 
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d'air qui en sort ne se dirige-t-il pas tout droit en haut, mais rencon­
trant d'abord la paroi postérieure de la partie la plus basse du pha­
rynx adjacente à la colonne vertébrale, il doit dès lors suivre en 
montant cette paroi. Toutefois ce mouvement d'ascension est encore 
secondé par la forme de l'ouverture du larynx dans le pharynx. 
Cette ouverture atteint sa plus grande largeur dans sa partie supé­
rieure, un peu éloignée de la colonne vertébrale qui s'écarte en ce 
point de l'épiglotte. La plus grande portion du courant d'air doit 
donc s'échapper par cette partie supérieure et prendre, par suite, 
une direction très décidément ascendante. Le mouvement esl encore 
soutenu par celte circonstance que l'épiglotte est creusée sur sa face 
inférieure en forme de gouttière, et que son bord libre supérieur 
est recourbé en avant. Cette disposition fait prendre à l'air, qui sort 
de l'ouverture de la cavité supérieure du larynx pour entrer dans le 
pharynx, un cours tendant plus directement en haut qu'on ne pour­
rait s'y attendre d'après la position du plan de cette ouverture. 

Si le voile du palais est abaissé, le courant d'air monte jusqu'à la 
base du crâne dans la voûte du pharynx et esl acheminé dans les 
fosses nasales. 

Si, au contraire, le voile du palais est soulevé, il intercepte l'accès 
de la partie du pharynx dépendant des fosses nasales; le courant d'air 
vient frapper la face inférieure du voile du palais et se trouve con­
duit dans la cavité buccale. 

DE MEYER. 12 





LIVRE TROISIÈME 

FORMATION DES SONS DU LANGAGE 

Les sons du langage. 

Le but que nous nous proposons étant d'expliquer la formation des 
sons articulés en prenant pour base la connaissance de la structure 
des organes de la voix et l'étude des conditions physiques qui s'y 
appliquent, on nous demandera sans doute en premier lieu de donner 
cette explication pour les sons que nous employons habituellement 
et l'on désignera comme tels ceux auxquels est réduit notre alpha­
bet. Toutefois l'on a déjà fait remarquer, dans le paragraphe inti­
tulé voix et parole, que le problème à résoudre ne doit pas être envi­
sagé à ce point de vue étroit. L'on a indiqué en m ê m e temps dans 
quelle ligne il faut se tenir pour arriver à la connaissance métho­
dique des sons articulés par la voix humaine. 

Nous devons dans cet ordre d'idées regarder comme peu métho­
dique une recherche qui partirait de sons articulés donnés, et nous 
avons pour nous rattacher d'une manière absolue au principe posé 
d'autant plus de raisons que l'alphabet dont nous nous servons ne 
correspond point au nombre des sons articulés. Sans s'arrêter aux 
diversités dialectales et en se hornant à ce qu'on appelle la pronon­
ciation correcte ou pure, on voit que notre alphabet écrit offre 
dans bien des cas plusieurs signes pour le m ê m e son, tandis que 
divers éléments phonétiques n'ont pas de signes correspondants et 
que des combinaisons de sons se trouvent représentées par des 
signes simples '. 

I. Exemples il citer pour la langue française : 
Plusieurs signes pour le même son : û = au = eau: in = aiu = ein; 

f = pli, etc. Eléments phonétiques n'ayant pas de signes correspondants : aucune 
différence orthographique ne distingue le son de eu dans eux de celui de eu dans 
heure. Combinaisons de sons représentés par des signes simples : x = es = gs. 
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En dépit de ces inconséquences faciles à reconnaître, faciles d'ail­
leurs à expliquer historiquement pour la plupart, on voit encore très 
fréquemment considérer l'alphabet écrit c o m m e représentant la 
série des sons de la langue, et c'est un procédé communément usité 
dans les grammaires que de donner l'alphabet au lieu de I'éiiumé-
ration des sons. 

De cette idée erronée dérive aussi un vice plus grand encore. II 
est naturel que l'on cherche à répartir tous les sons de la langue 
entre un certain nombre de divisions secondaires pour en mieux 
donner une idée d'ensemble. Mais, en s'efforçant de réaliser celte 
idée, on s'en lient purement et simplement à l'impression générale 
que produisent sur l'oreille les sons correspondants aux lettres. C'est 
ainsi qu'on a essayé la classification en voyelles et consonnes, les 
consonnes étant elles-mêmes divisées en semi-voyelles (liquides, ou 
soufflantes) et en muettes (tenues, medix, aspiratx). 

C o m m e indication unique sur l'origine physiologique des sons, on 
trouve encore établie, à côté de celle division, la classification en 
labiales, dentales et gutturales. 
L'analyse critique de ces deux classifications habituellement 

admises dans les grammaires nous conduirait trop loin sans profit 
pour le but que nous nous proposons. Il n'y a donc pas lieu de s'y 
arrêter. 

Une classification physiologique des sons est la seule qui soil 
propre à en donner une vue d'ensemble et l'intelligence exacte. On 
peut pour y arriver procéder de deux manières : 

O u bien l'on s'en tient à un certain nombre de sons, à ceux d'une 
langue donnée pour exemple. O n recherche les conditions dans 
lesquelles se produit chaque son et que détermine la position do la 
bouche, de la langue, etc. Puis l'on rapproche les uns des autres, par 
catégories, les sons qui se produisent dans des conditions semblables 
ou analogues. U n travail plus approfondi dans cette direction peut 
viser de plus les diversités dialectales. O n doit convenir que cette 
manière de traiter la question ne s'adapte qu'à l'explication d'un 
nombre limité de faits, dont chacun donne lieu à une recherche 
isolée, sans qu on ait à y gagner de vues générales satisfaisantes. 
Lorsqu'on veut étendre ensuite les recherches aux dialectes ou aux 
langues étrangères, on voit naître constamment de nouveaux pro­
blèmes et l'on ne saurait jamais arriver décidément à la fin. 

L'autre classification des sons articulés, reposant sur les carac­
tères physiologiques, prend pourpoint de départ les moyens que les 
organes de la voix offrent pour produire les sons employés à titre 
d'éléments de la parole. O n se propose ici de rassembler avec la 
plus grande généralité possible, dans un cadre établi à priori, toutes 
les espèces de sons que peuvent émettre les organes de la voix. 
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En cela, comme dans tout travail à priori, on ne pourra se passer de la 
connaissance des faits existants, c'esl-à-dire, dans l'espèce, de la con­
naissance des sons effectivement employés, mais cette connaissance 
no sert de guide qu'à litre exceptionnel. L'édifice étant terminé, tous 
les sons usités dans les diverses langues doivent y avoir place, ou, 
du moins, s'y ajuster aisément à la place qui leur convient. 
C'esl cet édifice dont nous allons essayer de tracer le plan, au 

moins dans ses principaux contours et autant que le permettent les 
connaissance acquises jusqu'à ce jour. 

Les éléments de la parole. 

Les sons isolés do la parole ne sont pas quelque chose de simple. 
Ils sont formés de divers éléments qui, étant combinés entre eux, 
se fondent dans un tout représentant une unité apparente, le son 
articulé. 

Les éléments simples sont de trois espèces, savoir : 
Le son; 
Le bruit; 
La résonnance, 
Les divers sons articulés se distinguent entre eux, en partie par 

les proportions différentes dans lesquelles ces trois éléments concou­
rent à la formation d'ensemble du son, en partie par l'espèce ou 
propriété différente de chacun des éléments constituants. 

Si nous concevons l'idée de résonnance avec un peu plus d'exten­
sion que n'en comporte la notion commune s'attachant à ce mot, 
nous pouvons poser en principe, tout en admettant des exceptions à 
indiquer plus tard, que la résonnance prend part à la formation de tous 
les sons articulés. Mais il faut tout d'abord expliquer et justifier une 
conception ainsi étendue. 

On sait qu'on entend par résonnance le phénomène de la vibration 
communiquée par un corps vibrant à un autre corps placé à une dis­
lance plus ou moins grande du premier. La conséquence de cette 
vibration communiquée est que le corps ébranlé secondairement 
produit isolément une seconde impression auditive spéciale. Suivant 
la nature du corps mis secondairement en vibration, l'impression 
auditive à laquelle il donne naissance peut être la m ê m e que celle 
qui provient du corps mis le premier en vibration. Dans ce cas, les 
deux impressions se confondent en une seule qui n'apparait que 
comme un renforcement de l'impression originaire. Mais il peut se 
faire aussi que le corps mis secondairement en vibration ne soit 
pas en état de reproduire complètement les vibrations du corps 
ébranlé en premier lieu, et alors ses vibrations donnent une autre 
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impression auditive. On peu! toutefois se dispenser d'examiner les 
diverses conséquences de cette relation, d'autant qu'elles n'ont point 
d'importance immédiate pour la question qui nous occupe. L'impres­
sion auditive produite par les vibrations a le caractère du son (dans 
le sens musical),lorsque ces vibrations offrent un caractère de régu­
larité au point de vue de l'égalité de leurs intervalles et lorsque le 
nombre des vibrations répétées dans un espace de temps déterminé 
ne reste pas au-dessous d'un certain minimum. Si ces conditions 
ne sont pas remplies, les vibrations ne donnent à l'oreille que l'im­
pression du bruit. 
Le mot de résonnance ne fait penser d'abord qu'à la résonnance 

des sons en prenant cette dernière expression dans le sens musical, 
parce que les lois qui la régissent peuvent être plus clairement dé­
veloppées à propos des sons de cette sorte et ont aussi, en ce qui les 
concerne, une plus grande utilité pratique. Cependant il ne faut pas 
méconnaître que les vibrations qui ne produisent que des bruits peu­
vent elles-mêmes donner naissance à des vibrations secondaires, et 
c'est ce qu'établit l'expérience, quoique, à vrai dire, les lois de cette 
espèce de résonnance n'aient pas encore été suffisamment étudiées. 
Nous pouvons donc étendre l'idée de résonnance un peu plus qu'elle 
ne l'est dans l'usage courant et distinguer une résonnance de son, une 
résonnance de bruit. 

Suivant la manière dont se combinent les éléments indiqués pour 
la formation des sons articulés, nous pouvons classer ces derniers 
sous trois catégories différentes : 
Les sons, 
Les bruits, 
Les sons mélangés de son proprement dit et de bruit. 
La formation du son, comme colle d'un bruit déterminé, correspond 

constamment à une certaine région de la voie aérienne et la réson­
nance qui s'y joint se produit aussi bien dans la partie de la voie 
aérienne qui amène l'air à la glotte (le porte-vent) que dans celle qui 
lui donne issue à partir de ce point (tuyau d'embouchure ou de ren­
forcement). 

On a déjà fait voir dans quelle région de la voie aérienne il est pos­
sible de produire des sons proprement dits et ou a montré en m ê m e 
temps qu'entre les divers sons qu'on devait reconnaître comme pos­
sibles à produire, ceux-là seulement, qui prennent naissance dans le 
larynx, peuvent être employés à la formation,des sons du langage. 
Abstraction faite de la distinction entre les sons de poitrine 

et les sons de tête, dont l'importance est tout à fait secondaire 
pour la formation de la parole, le son de larynx est toujours de 
m ê m e espèce. Quel que soit le degré de hauteur ou de gravité 
ou de force , le caractère du son en lui-même ne change pas ; 
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mais, quand le son de larynx transmis par le courant d'air est sou­
mis à l'influence des divers genres de résonnance, il en résulte des 
modifications tellement variées qu'elles donnent naissance à toute 
une série de sons articulés. Or la production de cette résonnance 
modificatrice s'opère, comme on l'a montré plus haut, aussi bien 
par la cavité buccale que par les fosses nasales et, d'après cela, 
les sons se subdivisent c o m m e suit : 

1° Sons avec résonnance dans la cavité buccale : Voyelles pures, 
a, e,i,o,u,ou. 2° Sons avec résonnance dans les fosses nasales: la 
bouche étant ouverte en avant : Voyelles nasales; la bouche étant 
fermée par devant : Résonnantes, m, n [ng allem. et angl.J. La 
subdivison accessoire formulée en dernier lieu se fonde sur la part 
que prend la cavité buccale à la résonnance nasale, la bouche se trou­
vant tantôt ouverte comme pour les voyelles pures, ou bien présen­
tant une fermeture sur des points différents, — les lèvres, les dents, 
le palais, — de telle façon que la partie située en arrière de la ferme­
ture est la seule à prendre part immédiatement à la résonnance. 
En ce qui touche les bruits formés dans la voie aérienne, nous avons 

déjà mis à part ceux qui ne se produisent que d'une manière acci­
dentelle et extraordinaire, ou qui ne sont pas de nature à être em­
ployés pour la formation des sons du langage. Il reste seulement à 
parler ici de ceux qu'on peut toujours obtenir facilement et à vo­
lonté et qui offrent par là m ê m e la possibilité d'emploi comme élé­
ments de la parole. 
Toute formation de bruit déterminée par un courant d'air devant 

être rapportée à un arrêt dans l'écoulement de ce fluide, il va de soi 
que les parois de la cavité nasale, constamment maintenues en état de 
rigidité, ne sauraient fournir l'occasion de produire à volonté les di­
vers bruits. Nous avons reconnu que le seul bruit qui puisse se pro­
duire dans les fosses nasales saines est celui de la respiration haletante, 
bruit engendré par le frottement d'une forte masse d'air, animée 
d'un mouvement rapide, contre les parois de la cavité nasale. 

Nous sommes donc limités, pour expliquer la formation des bruits 
dans la voie aérienne, au larynx, à la cavité buccale, un peu aussi à 
la partie du pharynx dépendant de la cavité buccale et du larynx, la 
grande mobilité de ces parties offrant d'ailleurs bien des circons­
tances dans lesquelles se produisent de la façon la plus diverse les 
arrêts du courant d'air. 

Si nous recherchons d'abord dans quelles conditions le courant 
d'air peut produire un bruit dans un espace étendu en longueur et de 
forme variable, nous constatons ce qui suit : 

1° Si la cavité, bien qu'un peu étroite peut-être sur certains points, 
est cependant assez largement ouverte en général pour que le cou­
rant d'air n'ait pas à subir d'arrêt appréciable, un courant d'air léger, 
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tranquille traversera cet espace sans bruit. Au contraire, un cou­
rant énergique, dans lequel une grande quantité d'air se trouve pres­
sée avec une accélération de vitesse, produit contre les parois un bruit 
de frottement dont l'énergie est proportionnée à la force du cou­
rant. 
2° Si la cavité est tellement rétrécie sur un certain point que le 

courant d'air s'y trouve fortement comprimé au passage, le frotte­
ment détermine à cet endroit de la paroi un bruit qui a principale­
ment le caractère de bruissement quand l'appel de vent est faible et 
le caractère de sifflement quand l'appel de vent est fort. 

3° S'il existe en face l'une de l'autre deux parties de parois assez 
rapprochées pour se toucher, et que la surface de contact soit étendue, 
le courant d'air aura à se frayer un passage. La continuité de son 
écoulement maintient alors ce passage constamment ouvert en forme 
de fente que l'air traverse avec un bruit sifflant. Il est évident qu'il 
n'y a là qu'une simple modification du cas précédent. Il peut arriver, 
au contraire, que l'une des deux surfaces placées en contact ou tou­
tes les deux n offrent que peu d'étendue et que la partie de parois qui 
les porte prenne, en s'avançant à l'intérieur, la ligure d'une lèvre à 
l'endroit m ê m e qui correspond à l'étroite surface de contact. En pa­
reil cas, l'air pressé contre la fermeture s'arrête derrière cet obstacle 
jusqu'à ce qu'il soit en état d'exercer sur l'obstacle en forme de 
lèvre ou de clapet une pression qui triomphe de la fermeture. L'air 
s'échappe alors par la fente. Aussitôt après, le clapet revient rapide­
ment à sa place primitive en vertu de sa propre élasticité et garde 
cette position jusqu'à ce que la tension de l'air arrêté devienne de 
nouveau assez forte pour surmonter l'obstacle : ces effets alternatifs 
continuent à se reproduire à courts intervalles de temps. Toutes les 
fois que l'obstacle est écarté, l'air se dilate brusquement par suite de 
la cessation de la résistance et s'échappe avec un bruit de claquement 
(Knail, allem.), faible quand l'obstacle n'offre que peu de résis'ance, 
plus fort quand la résistance est plus considérable. Les bruits de 
claquement, lorsqu'ils se succèdent rapidement, donnent l'impression 
d'ensemble d'un cliepuetis (Rasseln, allem.) ou d'un bruit de crécelle 
(Knarren, allem.). Si ces bruits d'arrêt se répètent à intervalles 
très courts, de façon à ce que les vibrations de la lame formant 
arrêt s'exécutent en très grand nombre dans l'unité de temps, les 
conditious nécessaires pour la production du son proprement dit se 
trouvent remplies c o m m e il arrive, par exemple, pour les cordes 
vocales; mais, c o m m e il ne s'agit ici que d'étudier les conditions de 
la formation des bruits, nous avons d'autant moins à insister sur 
cette particularité que nous avons déjà traité avec développement de 
la formation du son. 
4° Si les deux portions de paroi placées en face l'une de l'autre se 
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pressent réciproquement avec plus de force, de façon à arrêter com­
plètement le courant d'air, cette disposition ne donne point, par elle-
m ê m e , naissance à un son ; mais il s'en produit un quand l'occlusion 
cesse brusquement. Si l'arrêt se trouve levé par l'éloignement rapide 
des surfaces en contact sans que ce soit le résultat de la pression 
d'un courant d'air, on observe un bruit de clappement (Schnalzen, 
allem.) dont on a déjà indiqué la formation à propos du gémissement, 
dans la section consacrée aux bruits de la respiration. Si, au con­
traire, l'énergie d'un courant d'air pressant contre la fermeture s'ac­
croît au point de forcer le passage, l'expansion de l'air sortant brus­
quement détermine un bruit de claquement. Si la fermeture cède 
devant un courant d'air qui exerce une pression contre elle, il se 
produira un bruit éi caractère mixte, formé de clappement et de 
claquement. La prédominance appartient à ce dernier élément (l'élé­
ment explosif), ou au premier, suivant que la pression du courant 
d'air est forte ou faible. 

5» On observe encore un bruit analogue de claquement lorsqu'un 
courant d'air traversant à frottement une cavité se trouve brusque­
ment arrêté par un obstacle ferme. Ce bruit se produit toutefois d'une 
autre manière. Il est, en effet, la conséquence du choc des molécules 
d'air postérieures contre celles qui les précèdent et dont la sortie esl 
arrêtée tout à coup par la fermeture. Celle-ci, conservant une posi­
tion fixe, doit aussi ressentir le choc de l'air prenant place derrière 
elle. Plus le courant ainsi arrêté avait d'énergie, plus le choc des mo­
lécules d'air les unes contre les autres est violent et plus fort aussi 
est le bruit de claquementou de clapotement (Patschen, allem.). La 
rencontre des portions de paroi qui forment l'arrêt pourrait, dans 
certains cas, contribuer, pour sa propre part, à la formation du bruit. 
En étudiant l'articulation du t et du p formée de cette manière, on 
reconnaît d'ailleurs que le bruit ne commence à prendre la pleine 
résonnance utilisable pour la formation de la parole que lorsqu'il s'y 
joint un léger bruit explosif résultant de la cessation de l'action 
musculaire qui détermine la fermeture. 

Les divers bruits que nous groupons ici comme possibles sont tous 
employés pour la formation des sons du langage et constituent la 
base de ce qu'on appelle les consonnes, exception faite de Vm, Yn, el 
du [ng allem., angl.], réunis ordinairement aux consonnes dans la 
grammaire. 

Nous ne sommes pas encore en état de jeter un coup d'œil d'en­
semble sur la série complète des consonnes qu on peut obtenir ou 
qu'on emploie. Toutefois, pour donner plus de clarté aux déve­
loppements à fournir à propos des bruits dans l'exposé qui va suivre, 
nous emprunterons des exemples à la série des consonnes les plus 
usitées. Les bruits se divisent d'abord, d'après leur durée, en bruits 
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continus et bruits instantanés, qui se produisent en un seul acte. Les 
bruits de chacune de ces deux espèces se répartissent à leur tour en 
sous-divisions d'après leur mode de formation. Nous avons, dans cet 
ordre d'idées, à classer comme suit les bruits qui peuvent être uti­
lisés pour la parole : 

1. B R U I T S CONTINUS. 

i. Bruit continu de souffle. Exemple :h aspirée. Le courant d'air 
passe par la bouche largement ouverte. 

2. Bruit continu de frottement. Exemple : [eh. dur allemand]. Le 
courant d'air traverse par force une fente étroite entre le palais 
et la face dorsale de la langue. 

3. Bruit continu vibrant. Exemple : R lingual. Passage à frottement 
du courant d'air entre les incisives supérieures el la pointe de la 
langue placée contre les dents. 

II. B R U I T S I N S T A N T A N É S : 

1. Bruit instantané avulsif. Exemple : son de clappement des 
Hottentots formé en détachant la parlie antérieure de la langue de la 
voûte palatine. Nous le produisons aussi accidentellement quand, en 
parlant à voix basse, nous écartons brusquement les lèvres l'une de 
l'autre pour prononcer le p. 

2. Bruit instantané explosif. Exemple : t. Le courant d'air rompt la 
fermeture opérée en plaçant la langue contre les incisives supé­
rieures. — De m ê m e pour le p produit par la rupture de l'occlusion 
des lèvres comme dans pa. 
3. Bruit instantané occlusif. Exemple : la prononciation du p au 

moyen de la fermeture subite des lèvres pendant le passage du cou­
rant d'air comme dans ap. 

Les exemples donnés dans ce résumé montrent qu'en réalité tous 
les bruits que nous avons indiqués comme possibles trouvent leur 
emploi pour la formation de la parole. Si nous embrassons leur série 
d'un regard, nous reconnaissons dans les mouvements nécessaires 
pour les produire ce caractère commun : qu'ils ont pour base soit 
le rapprochement, soit, au contraire, l'éloignement de parties do la 
voie aérienne situées en face l'une de l'autre. Lors donc que, dans 
ce qui va suivre, nous rechercherons les divers modes d'après les­
quels ces bruits peuvent se former, le problème consistera à recher­
cher les points de la voie aérienne dans lesquels on peut obtenir de 
tels rapprochements ou éloignements. 

Il n'y a pas lieu de s'occuper en ceci de la région qui se trouve 
au-dessous de la langue, attendu que le courant d'air en pénétrant 
dans la cavité buccale chemine en avant, entre les deux piliers du 
voile du palais, en dessus de la face supérieure de la racine de la 
langue et trouve, par suite, passage à l'extérieur au-dessus du dos 
de la langue. 11 ne faut pas négliger toutefois d'observer que, dans le 
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cas où la langue se soulève, barrant ainsi le chemin naturel, le cou­
rant d'air peut trouver une route pour le dehors en longeant les 
bords latéraux de la langue et en traversant l'espace compris entre 
la face inférieure de la langue et les dents de la mâchoire inférieure, 
d'où un bruit de sifflement et de frottement. Ce chemin n'est pas 
aussi direct, pourtant, que celui qui passe au-dessus de la langue et 
no se prête pas au passage d'un courant d'air aussi fort, courant qui 
d'ailleurs est arrêté parles incisives de la mâchoire inférieure. Aussi 
un courant d'air traversant accidentellement l'espace placé sous la 
langue dans la formation de quelques sons ne peut-il guère avoir 
d'utilité directe pour la parole ; mais, au contraire, l'arrêt qui est 
opposé à un courant d'air passant sous la langue pourrait bien être 
fort utile pour la netteté et pour la clarté de la prononciation. En 
effet, dans la formation de plusieurs des sons du langage, de ceux 
notamment pour lesquels la partie antérieure de la langue se sou­
lève, cet arrêt fait obstacle à un certain brisement du courant d'air. 
Les incisives de la mâchoire inférieure paraissent spécialement jouer 
à cet égard un rôle important, comme on peut le conclure d'après 
la grande gêne que crée pour une prononciation distincte et intel­
ligible le manque de ces dents. 
Nous n'avons donc à reconnaître comme pouvant être utilisé pour 

la formation de la parole que le courant d'air passant au-dessus de la 
langue, et nous y sommes d'autant plus engagés que, d'après son plan 
tout entier, la langue appartient au plancher de la bouche. Néan­
moins nous ne devons pas perdre de vue que la possibilité de laisser 
échapper le courant d'air sous la langue est un élément qui, dans 
certaines occasions, concourt à la formation des sons du langage. 

Suivons maintenant la voie aérienne pour étudier, au point de vue 
de la question posée plus haut, les places de rétrécissement et d'élar­
gissement possible et les conséquences de ces dispositions pour la 
formation de la parole. Nous avons à distinguer trois régions diffé­
rentes présentant sous ce rapport un intérêt spécial. Ce sont : 

Le larynx, 
Le creux de la bouche, 
Le creux des lèvres. 
Dans le larynx, nous observons un rétrécissement de la voie 

aérienne par les deux bourrelets latéraux dont les bords libres sont 
les cordes vocales. Nous savons que l'espace compris entre les cordes 
vocales peut, d'une part, être élargi par le moyen d'activités muscu­
laires au point que, dans la respiration calme, un courant d'air léger 
peut y passer sans produire absolument aucun son; que, d'autre 
part, les mêmes moyens permettent d'arriver à une occlusion assez 
complète pour arrêter tout écoulement de l'air, comme dans le cas 
où l'on « retient sa respiration ». Nous avons par là m ê m e indiqué la 
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possibilité de production de divers bruits. Un bruit continu de souffle 
doit se produire : f» quand la glotte ouverte sur la plus grande lar­
geur possible esl traversée à frottement par un courant d'air énergi­
que; 2" quand les cordes vocales se rapprochent assez pour qu'il 
s'établisse un arrêt du courant d'air, sans qu'on trouve remplies 
pourtant les conditions de production d'un son proprement dit. La 
possibilité d'un bruit continu de frottement n'est pas bien démon­
trée; les surfaces de contact des cordes vocales sont trop étroites 
pour cela et il se forme plutôt un son qu'un bruit. — A u contraire, 
il est possible d'obtenir un bruit continu vibrant quand, la glotte étant 
mise en place, l'appel du vent n'est pas tel qu'il le faudrait pour 
faire naître un son proprement dit. Quant au bruit instantané, on a 
parlé, a propos du gémissement, du bruit explosif et de la part que 
prend au résultat le bruit avulsif. Il convient seulement d'ajouter 
ici que le bruit avulsif du larynx parait ne pouvoir se faire entendre 
à part. Lorsqu'on retient sa respiration, au moins pendant un cer­
tain temps et qu'ensuite on se borne à faire cesser l'arrêt sans expi­
ration, on entend un bruit de craquement et de clappement (Knistem-
Schnalzen, allem.), qui s'explique fort aisément par son caractère 
évident de bruit avulsif. Il semble de m ê m e qu un bruit occlusif puisse 
prendre naissance dans le larynx, car, si l'on s'arrange du mieux pos­
sible pour faire passer par le larynx un courant d'air non sonore et 
quon l'arrête instantanément comme pour retenir sa respiration, on 
observe un faible bruit de claquement (Klatschen, allem.), qui peut 
s'expliquer en celte manière. 

Le creux)de la bouche présente, à sa voûte c o m m e à son plancher, 
une longue surface. Ces deux surfaces peuvent dans leur ensemble 
être éloignées l'une de l'autre quand la mâchoire inférieure s'écarte 
de la mâchoire supérieure. Elles peuvent ensuite se rapprocher jus­
qu'à ce que les mâchoires soient fermées. Leur éloignement plus ou 
moins grand est le seul fait qui ait de l'importance pour la forma-
lion d'un bruit continu de souffle. On pariera plus amplement dans la 
section consacrée à la cavité buccale des modifications possibles du 
courant d'air quand les mâchoires sont fermées. Bien que le creux 
de la bouche, considéré dans son ensemble, n'exerce que peu d'in­
fluence sur la formation des bruits servant à la parole, il a pourtant 
sous ce rapport, une utilité bien marquée, en ce sens qu'on peut y 
distinguer plusieurs parties dont chacune prise à part a une grande 
importance au point de vue dont il s'agit. 

La voûte du creux de la bouche se divise en trois parties : le voile 
du palais, la voûte palatine et l'arcade dentaire avec les dents. Il ne 
faut comprendre dans cette troisième division que les incisives avec 
la partie correspondante de l'arcade dentaire, car elles sont seules 
en droite ligne avec le courant d'air. Les molaires, avec la partie de 
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l'arcade dentaire qui leur correspond, doivent être considérées comme 
parties latérales de la voûte palatine. Vis-à-vis de ces trois divisions, 
on ne trouve dans le plancher de la bouche que la langue toute seule ; 
mais celle-ci, à raison de son extrême aptitude à changer de forme 
et de position, peut bien aussi être considérée comme offrant trois 
parties qui correspondent aux trois parties de la voûte : la partie 
postérieure (la racine) de la langue en face du voile du palais; la 
partie moyenne en face de la voûte palatine et la partie antérieure 
(la pointe), en face de l'arcade dentaire et des dents. Il va sans 
dire que cette division de la langue en trois parties n'est indiquée 
par aucune limite nettement tracée, pas plus que la division donnée 
pour la voûte du creux de la bouche. 
Si nous considérons en premier lieu et de plus près les élargisse­

ments du creux de la bouche, abstraction faite de l'élargissement 
général déjà mentionné qui s'opère par l'abaissement de la mâchoire 
inférieure, nous remarquerons d'abord que, dans la partie posté-
tieure, l'élévation du voile du palais peut produire d'un des côtés 
de la voûte un élargissement local. O n a dit toutefois déjà que 
l'important en ceci était moins l'élargissement que la fermeture des 
fosses nasales. Quelle que puisse être d'ailleurs l'influence de 
l'élargissement, elle ne peut servir pour la formation de la parole, 
et nous ne devons pas y arrêter notre examen. Il faut conclure 
de m ê m e en ce qui touche les élargissements locaux, qui peuvent 
se réaliser par l'abaissement de la langue toute entière ou d'une de 
ses parties. Nous pouvons donc passer immédiatement à l'étude des 
rétrécissements. 

A ce point de vue, nous reconnaissons tout d'abord et aisément 
que le rétrécissement en chacune des trois places où peut se pro­
duire le bruit continu de souffle no saurait avoir d'autre conséquence 
que de modifier un peu le bruit continu soufflant, déjà mentionné, 
du creux de la bouche tout entier. 11 faut donc en arriver tout de 
suite à étudier les modes de fermeture plus étroite. 
La langue peut, dans toute sa longueur, s'approcher de la voûte de 

façon à déterminer la production d'un bruit continu de frottement. 
Il faut, en pareil cas, que la mâchoire inférieure s'abaisse en s'écar-
lant notablement de la mâchoire supérieure et que la langue s'élève 
fortement, à peu près c o m m e dans l'acte de la déglutition. Le bruit 
que fait le courant d'air dans ces conditions est un sifflement rauque, 
faible, du reste, à cause du peu d'ouverture laissé à l'air. 11 est diffi­
cile d'arriver à placer les organes dans les rapports requis; la posi­
tion avec la tête baissée est la moins défavorable. O n réussit plus 
aisément, au contraire, à réaliser isolément la fermeture sur l'un 
des trois points désignés plus haut. Chacun de ces trois modes d'oc­
clusion détermine la production d'un son qui lui est spécial et ces 
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trois bruits constituent si essentiellement des éléments de parole 
que le moyen le plus simple de les caractériser est de nommer tout 
de suite les sons articulés correspondants sans s'attarder à une 
description. Le bruit continu de frottement entre la racine de la 
langue et le voile du palais se manifeste sous la forme du [eh dur 
allemand dans ach]. Celui qui se produit entre la partie moyenne 
de la langue et la voûte palatine apparaît sous la forme du [eh doux 
allemand dans Ich}. Celui qui se fait entre la pointe de la langue 
et la partie des dents que nous considérons c o m m e dépendant du 
palais donne l'S. 

U n bruit continu vibrant ne peut prendre naissance qu'aux places 
de fermeture postérieure et antérieure. 11 est produit, dans le pre­
mier cas, par le bord du voile du palais avec la luette; dans le 
second cas, par la pointe mobile de la langue, les deux bruits se 
manifestant par l'articulation de l'R. Il est du reste à remarquer 
que l'ensemble du voile du palais, à cause de sa constitution m e m ­
braneuse, arrive aussi à se mettre en vibration légère dans la pro­
duction de l'articulation [ch dur allem.] ci-dessus mentionnée et 
que, par suite, il se mêle parfois à cette articulation une indication 
de R. 

En ce qui concerne les formes diverses de bruit instantané, nous 
trouvons que les trois places d'occlusion permettent de produire le 
bruit instantané avulsif, et qu'il se manifeste alors des bruits de 
clappement. C'est entre la pointe de la langue et la partie de l'ar­
cade dentaire appartenant au palais que ce bruit se produit le plus 
aisément. O n l'obtient plus difficilement entre la partie moyenne de 
la langue et la voûte palatine. O n observe c o m m e formes modifiées 
celles dans lesquelles la fermeture à relâcher se réalise soit entre la 
pointe de la langue et les incisives, soit entre la pointe de la langue 
et une partie de la voûte palatine plus reculée en arrière, soit entre 
la face inférieure de la partie antérieure de la langue et un point quel­
conque de la voûte palatine. Cette dernière modification se caractérise 
par un timbre plus sourd. Le bruit instantané avulsif, se produisant 
dans celle de ces trois places qui est le plus en arrière, se distingue, 
au point de vue de sa génération, de celui qui prend naissance aux 
deux places antérieures en ce que le voile du palais semble être, en 
ceci, la partie mise en mouvement ou en liberté. O n peut déduire 
cette appréciation soit de la sensation éprouvée quand on produit 
ce bruit, soit de ce fait que la racine de la langue est, mise en regard 
du voile du palais, la partie la plus massive et la moins mobile. 
Il n'est pas facile de produire ce bruit, cependant on y arrive sûre­
ment avec quelque habitude. C'est un bruit de clappement faible, 
ayant quelque chose de sonore. 

Si les bruits de clappement les plus faciles à produire ne trou-



LES ELEMENTS DE LA PAROLE 191 

vent qu'une application très limitée pour la formation de la parole 
(et ceci chez les Hottentots), bien qu'ils soient fréquemment em­
ployés comme une sorte d'interjection, de doute ou de désappro­
bation, le bruit instantané explosif est, au contraire, extrêmement 
usité dans la production des sons articulés. Il se manifeste en 
arrière, entre la racine de la langue et le voile du palais, comme un 
k sourd; à la place médiane, comme un k clair et, à la partie anté­
rieure, entre la pointe de la langue et l'arcade dentaire, comme 
un t. 

Quant, au bruit instantané occlusif, l'action musculaire prompte et 
énergique nécessaire pour le produire ne peut, à ce qu'il semble, 
s'exercer qu'à la place antérieure. Le bruit qui s'y manifeste est 
celui du t. 

De m ê m e que la place d'occlusion du creux de la bouche se divise 
secondairement en trois places distinctes, de m ê m e aussi divers 
modes d'occlusion se réalisent pour la fermeture par les lèvres. 

Ces modes sont au nombre de quatre, savoir : 
1° Contact des deux lèvres ; 
2» Contact de la lèvre inférieure avec les incisives de la mâchoire 

supérieure; 
3° Contact de la lèvre supérieure avec les incisives de la mâchoire 

inférieure ; 
4" Contact de la langue avec la lôvro supérieure. 
Une cinquième forme, constituée par le contact de la lèvre infé­

rieure avec la langue, ne peut avoir aucune utilité pour la question 
qui nous occupe, car elle n'offre pas de passage pour le courant 
d'air. 
L'écartement plus grand des lèvres qui correspondrait à la 

production d'un bruit continu de souffle ne doit pas donner lieu ici à 
des explications développées. Cet écartement se montre à titre de fait 
accessoire quand la mâchoire inférieure s'abaisse pour former dans 
le creux de la bouche le genre de bruit dont il est question. L'ouver­
ture de la fente des lèvres n'en est pas moins de la plus haute 
importance pour la formation de la parole, mais il ne faut pas cher­
cher cette utilité au point de vue de la production des bruits. C'est 
dans l'émission des voyelles qu'elle se manifeste et nous en réser­
verons l'étude pour le moment où nous étudierons les voyelles 
elles-mêmes d'une manière plus précise. 

Le bruit continu de frottement peut se former de deux manières à 
la fente des lèvres : l'on peut utiliser cette fente tout entière, d'une 
commissure à l'autre, pour donner passage à l'air ou bien l'on peut 
n employer que la partie médiane des deux lèvres. Dans le premier 
cas, le bruit est plus faible et plus m o u que dans le second. Le 
bruit continu vibrant qu'il est possible d'obtenir entre les deux lèvres 
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est plus difficile à produire et aussi moins net cl moins clair que le 
bruit vibrant du creux de la bouche, à cause de la grandeur et de 
l'épaisseur des lèvres et parce que celles-ci vibrent toutes les deux 
à la fois. Aussi n y a-t-il aucune application à faire de ce bruit pour 
la parole. 
Toutes les formes de bruit instantané peuvent se produire par les 

lèvres. On les a déjà mentionnées à titre d'exemples. Il n'est donc 
pas nécessaire que nous nous en occupions davantage. 

Il n'y a pas lieu non plus d'insister sur les trois autres formes 
d'occlusion des lèvres, dans lesquelles la fermeture ne se réalise 
que par l'Une des lèvres mise en contact avec la rangée d'incisives 
opposée ou par la lèvre inférieure mise en contact avec la pointe de 
la langue. Cette occlusion no produit pas, au point de vue de la for­
mation du bruit, d'autre effet essentiel que l'effet déterminé par les 
deux lèvres, seulement les bruits sont moins pleins et moins bien 
caractérisés. 
Les bruits qui se produisent dans la voie aérienne peuvent être 

classés comme suit d'après la place à laquelle ils se forment. 
I. B R U I T L A R Y N G É , se forme dans la glotte. 

11. B R U I T D E B O U C H E , se forme dans le creux de la bouche. 

d. Bruit de bouche proprement dit, toute la bouche participe à sa 
formation. 
2. Bruit guttural, se forme entre la racine de la langue et le voile 

du palais. 
3. Bruit depaluis, entre la partie moyenne de la langue et la voûte 

palatine. 
4. Bruit dental, entre la pointe de la langue et la partie des arcades 

dentaires ou des dents que l'on considère c o m m e dépendance du palais. 
III. B R U I T LABIAL. 

1. Bruit labial proprement dit, entre les deux lèvres. 
2 et 3. Deux formes de bruit dento-labial entre une des lèvres cl 

les incisives opposées. 
4. Bruit linguo-labial, entre la pointe de la langue et la lèvre supé­

rieure. Il peut remplacer en partie le bruit dental en cas de manque 
des incisives supérieures. 

On a établi ci-dessus la distinction par espèce et par degré d'inten­
sité entre les bruits qui peuvent se produire à chaque place. Le 
nombre des bruits que l'action volontaire des muscles peut déter­
miner est, comme on l'a vu, très considérable et offre, m ê m e après 
élimination de ceux qui sont le moins appropriés à la parole, une 
très grande diversité. 
Nous nous trouvons maintenant en état d'assigner à chaque son 

du langage un caractère plus précis par rapport aux éléments dont 
il se compose. 
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Nous avons étudié d'abord comme classe de sons très nettement 
distingués des autres ce que nous avons à nommer proprement les 
sons, parce qu'ils ne présentent qu'un seul son de larynx modifié par 
diverses formes de résonnance. 
Nous avons eu à comprendre dans une seconde classe de sons 

articulés ceux qui ont pour base les divers bruits produits volon­
tairement dans la voie aérienne, ceux, en d'autres termes, que l'on 
a coutume de désigner dans les grammaires sous lo nom de con­
sonnes, exception faite pour Vm, l'n, le [ng allem. et anglais]. U n 
certain nombre d'entre eux ne s'obtiennent, en tout état de cause, 
qu'au moyen d'un seul bruit correspondant, par exemple l'R au 
moyen du bruit vibrant. Il en est d'autres qui peuvent se produire 
de deux manières différentes, soit comme bruits simples, soit comme 
mélange de ces bruits avec un son proprement dit. En d'autres 
termes, le courant d'air qui forme ces bruits peut, en se rendant du 
larynx aux autres points de la voie aérienne, être sonore ou muet. 
Les consonnes ainsi formées à l'aide d'un son mixte sont appelées 
molles ou moyennes, ei, par opposition, les consonnes correspondantes, 
c'est-à-dire ayant le m ê m e élément de bruit mais non sonores, sont 
dites dures ou tenues (fines). Cette différence se manifeste de la façon 
la plus évidente pour les consonnes formées avec le bruit explosif. 
Elle se traduit m ê m e par l'écriture : c'est ainsi que nous trouvons 
pour les explosives non sonores les caractères d'écriture p, t, k el 
pour les consonnes correspondantes sonores 6, d, g. On croyait 
autrefois pouvoir déterminer les différences entre les consonnes 
dures et les consonnes molles en faisant dériver les premières des 
secondes par l'addition d'une aspiration. Si l'on traduit la m ê m e idée 
au moyen de l'écriture, on dira que p = 6 -f- h, ou bh. Cette 
opinion se fondait sur le m ê m e motif qui a fait adopter les désigna­
tions de consonnes molles et de consonnes dures, à savoir le fait que 
l'on prononce d'ordinaire les explosives non sonores avec une plus 
forte pression d'air. 
Jusqu'à présent, nous n'avons arrêté notre examen que sur les 

conditions constitutives de la parole ordinaire ci voix haute; mais, à 
côté de celle-ci, il y a encore une seconde manière de parler qu'on 
a coutume d'appeler le chuchotement ou la parole à voix basse. 

L'idée qu'on se forme vulgairement du chuchotement est simple­
ment celle d'une manière de parler qu'on emploie pour ne pas être 
entendu de loin et qui se trouve ainsi en opposition avec la parole à 
voix haute faite pour être entendue de loin. En établissant cette 
opposition, on se figure volontiers que la voix basse constitue la 
caractéristique du chuchotement et qu'ainsi la différence avec la 
parole à haute voix résulte seulement des degrés dissemblables de 
la force avec laquelle on émet le son. Si cette opinion était exacte, 

DE MEYER. 13 
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les deux manières de parler ne se différencieraient pas plus entre 
elles que le piano et le forte dans l'émission d'un m ê m e son. 
Il n'échappera pas toutefois à l'observateur attentif que, si l'on 

cherche à approfondir la nature propre du chuchotement, on ne doit 
considérer la circonstance de la voix basse que comme quelque chose 
de secondaire et que le chuchotement, mis en parallèle avec la 
parole ordinaire, présente encore, en dehors du son bas de la voix, 
quelque chose de spécial qui lui donne un caractère propre. 
U n examen soigneux fait bien reconnaître dans le chuchotement 

un caractère spécial consistant dans l'absence complète de sonorité, 
c'est-à-dire que le chuchotement élimine, dans la formation de la 
parole, tous les éléments sonores. Le fait suffit-il pour justifier l'opi­
nion communément répandue d'après laquelle le chuchotement ne 
présenterait pas d'autre particularité que l'exclusion du son propre­
ment dit, ses éléments n'étant ainsi que les bruits qui concourent à 
la formation de la parole à haute voix? 

Une telle conception a de quoi surprendre puisqu'on sait qu'une 
partie des éléments de la parole, les voyelles et les résonnantes, 
n'ont pas d'autre principe quune émission de son. Elles devraient 
donc manquer toutes dans le chuchotement. En outre, les consonnes 
molles seraient impossibles à prononcer et devraient être remplacées 
par les consonnes dures correspondantes. 

Or, il est possible, quand on chuchotte, non seulement d'émettre 
sans aucune sonorité toutes les voyelles et les résonnantes, mais 
encore de maintenir la distinction entre les consonnes dures et les 
consonnes molles. Il faut donc qu'en ceci rien ne paralyse l'effet des 
dispositions dont l'influence modificatrice imprime des caractères 
divers au son de larynx. Mais, par là m ê m e nous sommes amenés à 
ne pouvoir admettre que l'absence du son soit la caractéristique 
demandée. Nous sommes conduits à rechercher s'il n'y a pas quel­
que chose qui, ayant pris la place du son, subisse les mêmes 
influences modificatrices et nous rende l'équivalent des éléments de 
parole dépendant sans cela de la présence du son. 

Ce remplaçant du son doit prendre naissance dans le larynx ; autre­
ment le sort qui l'attend dans les voies aériennes ne pourrait avoir 
une si complète analogie qu'il en a avec le son du larynx. Brùcke ' 
a précisément soutenu d'une manière très entraînante cette idée que, 
dans le chuchotement, les éléments sonores de la parole à haute voix 
sont remplacés par un bruit formé dans la glotte, et le bruit auquel 
il a recours pour son explication n'est autre que celui désigné dans 
l'exposé ci-dessus par le nom de bruit continu de souffle du larynx. 

1. Eléments de physiologie et Système des sons du langage (Vienne, 18ii6) (en 
allem.). 
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A ce point do vue, qui est celui qu'on a le plus de motifs d'adopter 
dans l'étal actuel de nos connaissances, le caractère du chuchotement 
consisterait donc en ce que l'élément sonore de la 'parole èi haute voix 
est remplacé par le bruit dont il s'agit, rien n'étant changé d'ailleurs 
dans le mécanisme des organes. 

Les voyelles. 

On doit entendre par voyelles les sons du larynx dont le principe 
est uniquement un son formé dans le larynx, le courant d'air qui 
leur donne naissance passant par la cavité buccale pour s'échapper 
au dehors, soit qu'il prenne sa direction par la bouche seulement, 
soit qu'il traverse en m ê m e temps les fosses nasales. Les voyelles 
confinent aux consonnes en plus d'une manière. Elles ont une très 
proche parenté avec les trois sons m, n, [ng allem. et angl.], la forma­
tion de ceux-ci ne reposant, comme la formation des voyelles elles-
mêmes,'que sur un son prenant naissance dans le larynx, et toute la 
différence consistant en ce que le courant d'air qui les produit s'échappe 
exclusivement par les fosses nasales. Celte proche parenté reconnue 
avec les voyelles a fait distinguer les trois sons dont il s'agit d'avec 
les consonnes et leur a fait assigner une place spéciale sous le nom 
de résonnantes. Si légitime et si convenable que soit la distinction, 
le nom de résonnantes n'est pas heureusement choisi; il porterait à 
croire, en effet, que la formation de ces sons est spécialement caracté­
risée à un certain degré par la part qu'y prend la résonnance, 
alors que les voyelles se trouvent dans le m ê m e cas et que leur for­
mation spéciale se réduit justement à l'intervention de la résonnance. 

Le mode d'intervention do la résonnance détermine m ê m e une ré­
partition des voyelles en deux classes, savoir : les voyelles pures et 
les voyelles nasales, les premières caractérisées, en ce qui touche la 
résonnance de l'air, par le fait que la cavité buccale contribue seule 
à leur formation, taudis que la production des vo\ elles nasales 
réclame le concours simultané do la résonnance dans les fosses na­
sales et de la résonnance dans la cavité buccale complètement 
ouverte au passage de l'air. 
La part que prennent les fosses nasales dans la combinaison de 

résonnances nécessaire pour les voyelles nasales doit rester toujours 
la m ê m e , puisque la forme des fosses nasales est invariable. Ce n'est 
donc pas de ce côté qu'il faut chercher la cause à laquelle les diverses 
voyelles nasales doivent leur caractère individuel. Il faut bien plutôt 
chercher cette cause dans la part que prend à la résonnance la cavité 
buccale. C o m m e c'est là aussi ce qui individualise les voyelles pures, 
nous devons regarder ces dernières comme les voyelles types dont 
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les voyelles nasales sont une modification. On se trouve encore plus 
autorisé à concevoir cette opinion lorsqu'on a constaté que l'emploi 
des voyelles nasales est relativement limité. 

Les voyelles pures. — Dans la formation des voyelles pures, l'éléva­
tion du voile du palais isole complètement les fosses nasales de la 
cavité buccale. C o m m e on l'a fait voir précédemment, l'occlusion la 
plus marquée se manifeste dans la prononciation de Yi, la plus faible 
dans celle de l'a et les degrés successifs entre lesquels elle varie, 
d'un de ces points extrêmes à l'autre, correspondent à la série a, é, o, 
ou, i. Malgré les divers degrés d'énergie et bien que le voile du 
palais presse avec plus ou moins de force la paroi postérieure du 
pharynx, la fermeture ne laisse pas que d'être toujours complète et 
de déterminer dans tous les cas le passage du courant d'air tout 
entier par la cavité buccale seule. 
Le tuyau de renforcement, que doit traverser le courant d'air sonore 

sortant par ta glotte, est disposé de telle sorte que ce courant d'air 
passe d'abord par la cavité supérieure du larynx, puis par la partie 
du pharynx dépendant du larynx et de la bouche, pénètre dans la 
cavité buccale et s'échappe enfin de celle-ci par les lèvres. La route 
à suivre n'est pas du tout en ligne droite : elle offre, au contraire, 
une courbure prononcée juste au-dessus du larynx. En partant de 
son point le plus bas, le courant monte verticalement à travers la 
glotte, mais il rencontre la face inférieure do l'épiglotte qui lui impose 
une direction en arrière, de façon qu'à la sortie du débouché de la 
cavité supérieure du larynx dans le pharynx, il se heurte à la paroi 
postérieure du pharynx et se trouve forcé de remonter le long de 
celle-ci. Par suite, quand le voile du palais est abaissé, l'air trouve 
lotit à fait en ligne droite et de la manière la plus naturelle le che­
min des fosses nasales ; mais, si la partie du pharynx dépendant du 
nez se trouve fermée par suite de l'élévation du voile du palais, le 
courant d'air est dirigé dans la bouche en suivant la face inférieure 
du voile. Celui-ci n'isole donc pas seulement le courant d'air d'avec 
les fosses nasales, mais il le conduit directement dans la bouche. Il 
résulte encore de cette disposition que le courant d'air ainsi détourné 
doit suivre de préférence la voûte de la cavité buccale jusqu'à ce 
que, descendant le long des incisives supérieures, il trouve à leur 
bord inférieur la route directe pour s'échapper au dehors entre les 
lèvres. Son trajet décrit ainsi un grand arc à partir de la glotte jus­
qu'au bord des incisives supérieures el jusqu'à l'ouverture de la 
bouche, le long des parois qui viennent d'être énumérées. En face 
de toutes ces parois se trouve le dos recourbé de la langue et l'on 
pourrait presque dire que le courant d'air, en les suivant, contourne 
le dos de la langue depuis la racine jusqu'à la pointe. 

Ce tuyau de renforcement recourbé peut subir des modifications 
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très variées, de manière à exercer une notable influence sur la 
résonnance du son qui le traverse. Ces modifications affectent aussi 
bien la longueur du tuyau que sa largeur et sa forme intérieure. 
C'est uniquement sur cette disposition que repose la possibilité de 
produire les diverses voyelles. L'élément sonore contenu dans les 
sons de cette espèce est le m ê m e pour tous et ne peut changer que 
sous le rapport de la hauteur des sons ou de leur force, deux condi­
tions indifférentes au point de vue de la formation du son propre de 
la voyelle. 

Deux séries d'expériences dues à Willis ont démontré que le 
tuyau de renforcement placé dans certaines conditions peut, en 
effet, imprimer au son qui le traverse, par l'intervention de la réson­
nance, le caractère d'une voyelle déterminée; qu'il peut, en d'autres 
conditions, lui donner le caractère d'une autre voyelle. Willis ajusta 
un tuyau de renforcement à un appareil à anche battante et, en 
faisant varier la longueur de ce tuyau après avoir mis l'anche en 
vibration sonore, il réussit à faire apparaître d'une manière recon-
naissable le son des cinq voyelles prises d'ordinaire pour type. La 
plus grande longueur de tuyau donnait le son ou, la plus petite le 
son i. Les autres voyelles correspondaient à des longueurs intermé­
diaires. Le m ê m e savant ajusta comme tuyau de renforcement au 
m ê m e appareil à anche un entonnoir en bois de la millimètres de 
profondeur el de 7o millimètres de diamètre, et réussit encore à pro­
duire d'une manière distincte le son des cinq voyelles en rétrécis­
sant l'ouverture de l'entonnoir à l'aide d'une planchette poussée 
plus ou moins sur l'orifice. L'ouverture la plus étroite correspon­
dait au son ou. Brùcke ' qui reprit ces expériences trouva que les 
sons voyelles étaient produits d'une manière plus distincte par le 
second procédé que par le premier. Bien que, dans l'un et l'autre cas, 
les sons obtenus ne puissent soutenir aucune comparaison avec les 
sons émis par la voix humaine, l'expérience suffisait toutefois pour 
faire voir que la longueur du tuyau de renforcement, d'une part, 
la largeur de son orifice libre, d'autre part, peuvent modifier le carac­
tère général de voyelle associé à un son qui passe par ce tuyau, et 
qu'ainsi l'on peut reproduire approximativement les diverses voyelles 
de la parole. On ne peut s'attendre, évidemment, à obtenir une 
similitude complète, à raison de la différence que présentent, par 
rapport aux organes do la voix humaine, les matériaux servant 
à la structure de l'appareil artiliciel en question. 

Le tuyau du renforcement de la glotte peut s'allonger sur deux 
points, à savoir sur chacune de ses extrémités postérieure et anté­
rieure. La longueur de la cavité buccale prise de la paroi postérieure 

1. Eléments de physiologie et Système des sons du langage, déjà cité. 
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du pharynx aux dents incisives ne peut changer. Quant à l'allonge­
ment de la partie postérieure du tuyau, il peut résulter de l'abaisse­
ment du larynx. Cet abaissement ne saurait être que peu marqué 
quand l'os hyoïde reste en place. C o m m e le larynx ne peut guère 
s'en éloigner beaucoup dans son ensemble puisque sa position est 
liée à celle de cet os, il faut que, dans les cas extrêmes, l'os hyoïde 
et aussi la racine de la langue s'abaissent en m ê m e temps que 
le larynx. La partie antérieure de la cavité buccale, le creux des 
lèvres, peut s'allonger par la projection en avant des deux lèvres 
qui forment alors une espèce de tuyau. Lorsqu'on emploie les deux 
moyens à la fois, l'allongement du tuyau de renforcement tout 
entier peut être porté à 2 ou 3 centimètres. Réciproquement on 
peut obtenir le raccourcissement de ce tuyau en élevant le larynx 
et en pressant les lèvres contre les incisives. Ce raccourcissement 
peut être en tout de 2 à 3 centimètres. La différence entre les lon­
gueurs, qui correspondent aux maxima d'allongement et de raccour­
cissement, s'élève par conséquent à '•> centimètres environ. Une 
différence de cet ordre peut n'être pas sans influence sur la hauteur 
du son, puisqu'une plus grande longueur du tuyau de renforcement 
détermine toujours une baisse de son. C'est pour cela qu'à égalité 
de hauteur du son de la glotte, le son de l'ou, correspondant à la plus 
grande longueur du tuyau, esl toujours plus grave que le son de IV, 
correspondant au minimum do longueur. C'est pour cela aussi que 
les notes les plus graves ne peuvent s'émettre que sur le son ou, 
tandis (pie les plus aiguës ne peuvent s'émettre que sur la voyelle i. 
Cependant, et quoiqu'on ne puisse méconnaître que les divers 

degrés de longueur du tuyau de renforcement exercent une 
influence sur le caractère des diverses voyelles, l'on doit dire que 
cette influence se marque surtout au point de vue de la facilité et 
de la pureté de la prononciation. Ou arrive en effet, avec quelques 
efforts, à émettre la voyelle ou avec le larynx élevé et la voyelle i 
avec le larynx abaissé; mais aussi ces voyelles sont d'autant moins 
pures et d'autant moins claires que l'émission en est plus pénible. 
Les changements de forme de l'intérieur de la cavité buccale 

exercent au contraire l'influence la plus décisive pour différencier 
les voyelles entre elles. 

Si la cavité buccale est modérément ouverte par suite de l'abaisse­
ment de la mâchoire supérieure et si, en m ê m e temps, la langue 
reste en repos sur le plancher de la bouche, on entendra la voyelle 
«'quand il sortira un son de la glotte. La forme de la cavité buc­
cale présentant dans ce cas les dispositions les plus simples, on 
considère cet a comme voyelle fondamentale. 

Les changements qu'il faut apporter à cette disposition la plus 
simple de la bouche ouverte pour produire les autres sons voyelles 
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s'opèrent soit au moyen de la langue qui s'élève au-dessus du plan­
cher de la bouche en se rapprochant du palais, soit au moyen de la 
mâchoire inférieure qui, s'élevant vers la mâchoire supérieure, amène 
à rencontre du palais l'ensemble du plancher de la cavité buccale. 

Si nous examinons d'abord les positions extrêmes à utiliser pour 
la formation des voyelles, nous constatons avant tout que, dans cet 
ordre d'idées, l'on doit considérer comme rapprochement maximum 
de la langue par rapport au palais celui qui s'effectue quand les deux 
mâchoires no restent écartées l'une de l'autre qu'autant qu'il le faut 
pour que l'air conserve un libre passage entre les incisives. Le rap­
prochement général de l'ensemble du dos de la langue par rapport 
au palais ne peut se réaliser d'une manière bien complète, attendu 
que, m ê m e avec les mâchoires fermées, la langue ne se trouve 
pas en contact intime avec la voûte du palais. Ce rapprochement 
général du dos de la langue ne détermine m ê m e pas essentiellement 
une nouvelle forme de la cavité buccale, et maintient seulement la 
bouche en état d'ouverture incomplète. Nous n'obtenons de nou­
velles formes caractéristiques dans la cavité buccale que lorsque 
nous rapprochons du palais une partie de la langue seulement do 
façon à ne laisser à l'air qu'un étroit passage en un point, tandis 
que le reste de la langue demeure éloigné de la partie correspon­
dante du palais et forme avec celle-ci un espace élargi dont la 
résonnance détermine en grande partie le caractère du son voyelle. 
La disposition la plus simple nous est offerte en ceci par le rap­

prochement de la partie antérieure de la langue contre l'arcade den­
taire et contre la partie antérieure de la voûte palatine, la bouche 
pouvant conserver alors le degré moyen d'ouverture existant dans 
l'émission de l'a. 

Dans ce cas, les bords latéraux de la langue s'appliquent contre 
les dents molaires de la mâchoire supérieure. 11 ne reste plus qu'un 
passage étroit pour l'extérieur en dessus du dos do la langue, pas 
assez étroit cependant pour donner naissance à un bruit de frotte­
ment. Dans cette position de la langue, il reste une cavité spacieuse 
séparant la partie postérieure de cet organe d'avec le voile du palais 
soulevé et d'avec la paroi postérieure du pharynx. Si, pendant que 
cette forme est donnée à la cavité buccale, la glotte rend un son, 
ce son prend le caractère do la voyelle i et cet ?' est particulièrement 
clair et distinct, lorsque, pendant l'émission du son, le larynx est 
élevé et que les lèvres sont pressées contre les dents incisives au 
moyen du retrait en arrière des commissures. 
Supposons au contraire la partie postérieure delà langue se rap­

prochant du voile du palais et de la partie postérieure du pharynx, 
de manière à ne livrer passage au courant d'air que par une fente 
étroite, pas assez étroite cependant pour donner naissance à un 
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bruit de frottement. L'air sortant par cette fente arrive dans une 
cavité plus spacieuse, qui s'ouvre entre la partie antérieure de la 
langue et la partie du palais placée en vis-à-vis. Si, les choses 
étant en cet état, un son se produit dans la glotte, il prend le carac­
tère de la voyelle ou. Toutefois Voit ne sortira bien pur qu'à la 
condition que le larynx se trouve en m ê m e temps abaissé el que 
l'ouverture de la bouche se trouve doublement modifiée, à savoir : 
rélrécie par l'élévation de la mâchoire inférieure, allongée par la 
projection des lèvres en avant en forme de tuyau. 

O n voit clairement maintenant pourquoi le voile du palais se 
trouve soulevé au m a x i m u m dans la prononciation de IV et de Vou. 
En effet, lorsque, pour émettre le son ou, on force l'air à passer par 
l'espace étroit qui sépare la langue du voile du palais, ce courant 
d'air doit, par la pression qu'il subit d'un côté, pousser en haut le 
voile du palais plus mobile. C'est encore et à plus forte raison le 
cas lorsque, pour émettre le son i, on fait obstacle à l'écoulement 
de l'air par l'étroit passage existant au-dessus de la partie anté­
rieure de la langue. Aussi doil-il se produire un arrêt du courant 
d'air dans la cavité, qui est formée au-dessus et en arrière de la 
racine de la langue. C'est pourquoi le voile du palais prend, dans la 
prononciation de Yi, sa position la plus élevée et se trouve le plus 
fortement poussé contre la paroi postérieure du pharynx. 

Eu comparant la bouche dans les diverses formes indiquées, avec 
un rësonnatcur, nous pouvons caractériser ces formes c o m m e suit : 

Fig. 47. — Position des parties de la bouche Fig. 18. — Position des parties de la 
dans l'émission de l'a. bouche dans l'émission de lï. 

Dans l'émission de l'a, l'ensemble de la cavité buccale constitue un 
résonnateur étendu dont l'orifice d'entrée est modérément large, 
tandis que l'orifice de sortie est très grand, tout en restant plus 
étroit que la cavité buccale elle-même. 

Dans l'émission de IV, la partie postérieure de la cavité buccale 
forme un petit résonnateur dont l'orifice d'entrée est l'ouverture du 
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larynx dans le pharynx et dont l'orifice de sortie est une fente 
étendue en longueur. 

Dans l'émission de You, la partie antérieure de la cavité buccale 
forme un petit résonnateur dont l'ori­
fice d'entrée est une fente étendue en 
longueur et dont l'orifice de sortie est 
plus ou moins rétréci. 

L'émission des trois sons dont il s'agit 
ne dépend que de ces trois conditions. 
Si elles se trouvent remplies, les sons 
se produisent; mais l'accomplissement 
de ces conditions fondamentales ne dé­
termine pas encore d'une manière pré­
cise la forme de la voie aérienne tout 
entière, et la situation, restant la m é m o 
dans sos traits principaux, admet do F'giu. - Position des parties de 

x la bouche dans 1 émission de \ou. 

nombreuses modifications qui reposent : 
I" Sur la perfection de forme plus ou moins grande des cavités 

qui servent de résonnateur; 
2° Sur les divers degrés d'élévation ou d'abaissement du larynx; 
Et 3° sur les formes diverses de l'ouverture de la bouche. 
Suivant la forme que prend la voie aérienne sous l'influence de 

l'un ou de l'autre de ces éléments, ou de plusieurs d'entre eux à la 
fois, il se produit telle ou telle modification de son, et, comme la 
variété de formes que peut prendre ainsi la voix aérienne est infinie, 
les trois sons doivent subir tout autant do modifications. 

Celles-ci sont ou bien individuelles ou bien caractéristiques de 
certaines langues et de certains dialectes. O n indiquera ultérieure­
ment les plus importantes d'entre elles et l'on a, d'ailleurs, montré 
ci-dessus dans quelles conditions se produisent les modifications 
propres à rendre le son le plus pur et le plus plein possible avec le 
moins d'effort possible. Rappelons sommairement que, pour le son a, 
la bouche est largement ouverte; que pour le son i les lèvres pres­
sent contre les incisives et que le larynx prend une position élevée ; 
qui1, dans le son ou, les lèvres s'allongent en avant eu forme de 
tuyau et que le larynx s'abaisse. 

En dehors de ces trois formes de la cavité buccale à considérer 
c o m m e types extrêmes, on doit remarquer une quatrième forme, qui 
se produit avec deux modifications et qui donne naissance à des 
sons voyelles nettement caractérisés. Si nous prenons pour point de 
départ la position de bouche requise pour l'émission de l'«, nous 
pouvons décrire cette quatrième forme comme un rétrécissement 
général de la cavité buccale produit par le rapprochement des deux 
mâchoires et par la partie moyenne du dos de la langue se soulevant 
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vers le palais. Le dos de la langue tout entier forme alors une voûte 
à peu près parallèle à celle du palais. Ce qui sert de résonnateur 
dans cette position est une cavité qui, dans toute sa longueur, resle 
à peu près également haute, mais qui, dans son ensemble, esl basse. 
Si un son se produit dans la glotte, cette forme de résonnateur lui 
donnera le caractère de l'é fermé français. 

- Position des partiesde la bouche 
pour l'e fermé. 

Fig. 51. • Position des parties de la boucln 
pour l'è. 

Les deux modifications de cette forme de la cavité buccale indi­
quées comme produisant un caractère de voyelle déterminé sont ana­
logues avec deux formes décrites ci-dessus pour IV el pour You. 
Elles sont en quelque sorte une ébauche de celles-ci. 
Dans l'une de ces modifications, la langue est placée un peu plus 

loin en avant, de telle sorte que la moitié antérieure de la cavité 
comprise entre la langue et le palais esl un peu plus étroite que la 
moitié postérieure. Cette disposition est analogue à celle qui sert 
pour émettre le son i et elle produit un è à timbre clair. Pour que le 
son de cet è soit bien pur, il faut que le larynx s'élève un peu, que 

le creux des lèvres se rétrécisse un peu 
aussi, les lèvres n'étant pas relirées 
aussi fortement en arrière qu'elles le 
sont pour la prononciation de IV. 

Dans la seconde modification, la lan­
gue se retire un peu plus en arrière et, 
par suite, la pointe de la langue se trouve 
de m ê m e un peu éloignée des incisives 
inférieures; cette position est analogue 
à celle que l'on prend pour émettre You, 
la moitié postérieure de la cavité buc­
cale étant un peu plus étroite, et la moitié 
antérieure un peu plus large. Le carac­
tère de son produit ainsi est celui de 

Yo. Le son de l'o sera toutefois plus pur et plus plein lorsqu'en m ê m e 

, — Position des parties de 
la bouche pour l'o. 
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temps le larynx prendra une position plus basse et lorsque la projec­
tion des lèvres en avant donnera au creux des lèvres un certain 
allongement, moins prononcé pourtant que celui qui se présente 
dans la prononciation de l'on. 

Nous avons pu jusqu'ici déterminer six sons voyelles différents 
dont chacun est caractérisé par une forme distincte de la cavité 
buccale, c'est-à-dire de l'espace compris entre la paroi postérieure 
du pharynx et les dents incisives. O n aura une vue d'ensemble à ce 
sujet en jetant les yeux sur lo tableau suivant. 
I. LA CAVITÉ 1SUCCALE TOUT ENTIÈRE SERVANT DE RÉSONNATEUR, 

1° La bouche largement ouverte : A. 
2° La bouche à demi ouverte : E fermé. 
II. L A MOITIÉ SEULEMENT DE LA CAVITÉ BUCCALE SERVANT DE RÉSON­

NATEUR, 

1" La moitié antérieure étant: 
a. Largement ouverte avec accès étroit donné à l'air : ou. 
(i. A moitié ouverte avec un accès un peu plus étroit donné à 

l'air, o. 
2» La moitié postérieure étant : 
« Largement ouverte avec sortie étroite pour l'air, i. 
'fi A moitié ouverte avec sortie un peu plus étroite pour l'air, ù. 
Nous avons vu que ces dispositions de résonnateurs déterminent 

toujours le caractère do son-voyelle, mais nous avons constaté qu'il 
y a des conditions accessoires à remplir pour arriver à émettre ces 
sons purs et pleins; que ces conditions consistent dans les degrés diffé­
rents de longueur du tuyau de renforcement, c'est-à-dire dans la lon­
gueur du chemin que le courant d'air doit parcourir depuis la glotte 
jusqu'au bord des lèvres. L'allongement, comme le raccourcissement 
du tuyau de renforcement se réalise, soit dans la partie postérieure 
de la voie aérienne comprise entre les cordes vocales et le palais, 
soit dans la partie antérieure comprise entre les dents et le creux 
des lèvres, soit dans ces deux parties à la fois et c'est dans ce dernier 
cas que le son est lo meilleur. 

L allongement ou lo raccourcissement postérieur se réalise par 
l'abaissement ou par l'élévation du larynx. L'observation nous 
apprend que, pour former un son plein et pur, la série des positions 
du larynx commençant par la plus basse et s'élevant graduellement 
vers la plus haute correspond à la série des sons 

OU, 0, A, E fermé (É), ouvert (È), I. 

L'allongement ou le raccourcissement antérieur se réalise par la 
projection des lèvres en avant ou par leur retrait en arrière. La série 
décroissante des longueurs du creux des lèvres, toujours dans la 
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supposition du son le plus plein et le plus pur à émettre, correspond 
également à la série des sons 

OU, 0, A, E fermé (É), ouvert (È), I. 

Les deux séries ainsi établies sont complètement concordantes 
entre elles et l'on doit conclure de ce fait que la formation complète 
et l'émission bien franche des voyelles faisant partie de la série sont 
liées à des longueurs différentes du tuyau de renforcement. 
Nous n'avons toutefois établi ces lois que pour certaiues formes 

typiques, qui se manifestent comme étant les plus nettement mar­
quées dans le nombre indéfini des sons voyelles possibles. Ces 
formes peuvent ensuite être soumises à des modifications de diverses 
sortes, et on peut les considérer par suite comme servant de base à 
la formation de tous les autres sons voyelles. 
11 serait absolument impossible de présenter le tableau de toutes 

les variétés de voyelles qui peuvent prendre naissance en cette 
manière. Aussi pourrait-on se contenter de rechercher les lois 
d'après lesquelles ces variétés se produisent. Ces lois étant bien 
déterminées, il n'y aura aucune difficulté pour expliquer la forma­
tion d'un nouveau son voyelle quelconque que l'on rencontreraiI 
comme usité dans n'importe quelle langue étrangère, et pour 
assigner à cette voyelle sa vraie place dans la série des sons analo­
gues. 
Les variétés peuvent se produire ou en restant dans les limites du 

son typique lui-même, ou en dépassant les limites qui séparent les 
divers types et en les mélangeant. 

On ne donnera, pour la première classe de variétés, qu'un seul 
exemple, qui est propre en m ê m e temps à faire voir combien il est 
nécessaire de s'attacher à la distinction ci-dessus établie entre les 
conditions fondamentales et les conditions accessoires de la produc­
tion des sons voyelles. 

Si nous n'employons que la résonnance de la cavité buccale pour 
émettre le son ou sans abaisser le larynx et sans allonger les lèvres 
en avant, nous obtenons un ou bien distinct, mais sourd. Allongeons 
les lèvres sans abaisser le larynx, le son devient plus clair. Abais­
sons alors le larynx, l'on apparaît complètement pur et tel que nous 
avons coutume de le considérer comme servant de type pour celte 
voyelle. Elevons maintenant le larynx au-dessus de sa position 
moyenne tout en maintenant les lèvres allongées, nous obtenons un 
ou très clair qui réveille l'idée du bruit d'un vent violent. Si nous 
tenons au contraire les lèvres en repos, nous obtenons Vou anglais 
dans « could », lequel sera émis d'une manière encore plus parfaite 
si, en m ê m e temps, nous abaissons encore davantage le plancher de 
la partie antérieure de la bouche, augmentant ainsi l'espace compris 
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dans la cavité du résonnateur. Tout en maintenant cette augmenta­
tion d'abaissement du plancher de la cavité buccale, nous pouvons 
élever le larynx au-dessus de sa position moyenne et nous obtenons 
un ou plus clair que l'on observe assez fréquemment comme variété 
de prononciation chez les Anglais. 
11 suffit donc de changer le mode de combinaison des conditions 

qui concourent à l'émission de l'ou pour que nous puissions présen­
ter jusqu'à six variétés do cette voyelle qui, pour la plupart, sont 
usitées. 
La seconde classe de variétés se compose des sons qui n'ont pas 

le caractère des types ci-dessus établis, mais qui présentent un mé­
lange du caractère de deux sons entre lesquels ils prennent place. 
Ce mélange peut se faire de deux manières : 
Ou bien la cavité buccale prend une forme qui ne correspond à au­

cun des types ci-dessus établis et qui trouve place entre les formes 
propres à deux types ; 
Ou bien la bouche prend une des formes typiques, mais les condi­

tions accessoires relatives à la forme à donner aux lèvres, à la po­
sition du larynx, au lieu de se rapporter à ce type, correspondent à 
la formation d'un type différent. 
On constate le plus aisément du monde l'existence de la première 

de ces deux catégories en prenant d'abord pour point de départ la 
forme de la cavité buccale qui sert à l'émission de l'é fermé. Dans 
cette position, la plus grande courbure do la langue se trouve pla­
cée de manière à ce que l'espace compris entre le dos de la langue 
et le palais ait la m ê m e hauteur en avant et en arrière de ce point. 
Si l'on porte cette courbure plus en arrière de façon à s'approcher de 
la position requise pour l'o, on obtient un eu sourd, qui participe 
d'autant plus de l'o que la courbure de la langue est portée plus en ar­
rière, ou qui, inversement, participe d'autant plus de l'é qu'on est 
resté plus près de la position moyenne. On rencontre ces deux sons 
dans la langue anglaise : le son approchant de l'o dans « but », le 
son approchant de l'é dans « ivhet ». Si, au contraire, la courbure de 
la langue est portée plus en avant de façon à s'approcher de la posi­
tion requise pour l'é pur, le son prend un timbre plus clair sans at­
teindre pourtant à l'é pur. On trouve encore ce son en anglais dans 

« y et ». 
Nous pouvons de m ê m e prendre pour point de départ la position 

de la cavité buccale correspondant à la voyelle a. Nous constaterons 
qu'en portant la langue plus en arrière, il se mêle au son de l'a un 
son d'o bien marqué qui se manifeste d'autant plus nettement que la 
lanfrue est plus repoussée en arrière. Ce son est très usité. 11 s'entend 
comme un a ayant de l'affinité avec l'o dans les dialectes de l'Alle­
magne du Nord, en suédois (on l'écrit alors «), en anglais dans « ail ». 
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Il est plus voisin de l'a dans l'anglais «what » et s'entend comme un » 
ayant de l'affinité avec l'a dans le français coi-, encore. Si, au con­
traire, la langue est portée plus en avant, il se forme un è prononcé 
largement que l'on trouve par exemple dans le dialecte alémanique. 
C'est aussi l'interjection allemande de moquerie « ah! ». 

Si, dans la position de la cavité buccale requise pour Va, la .gue 
s'élève à la position de l'é. il se forme un 6 sourd qu'on rencontre 
fréquemment en anglais, par exemple dans « at ». 

De m ê m e encore, il se forme des sons intermédiaires entre é et i, 
entre o et ou. Toutefois les sons de ces deux espèces n'ont pas un 
caractère aussi prononcé que les sons indiqués ci-dessus et ils appa­
raissent plutôt comme particularités dialectales de la prononciation. 
Ou peut cependant citer comme exemple du premier son intermé­
diaire la terminaison alémanique des diminutifs qu'on a coutume de 
traduire dans l'écriture par VI et pour le second son intermédiaire 
la prononciation hessoise de « Durch », qui sonne à peu près comme 
bnrrh ». 

Eu ce qui touche la seconde catégorie, il faut remarquer d'abord 
que l'élévation du larynx imprime à la voyelle un timbre plus clair 
et son abaissement un timbre plus lourd. On peut donc en abaissant 
le larynx, comme pour ou, donner à VI un timbre sourd et récipro­
quement donner à Vou un timbre plus clair en élevant le larynx 
comme pour émettre Vi. 
Mais une modification plus importante des voyelles consiste à don­

ner au creux des lèvres la forme qui conviendrait à un autre son 
voyelle. Le nombre des sons intermédiaires qui peuvent être produits 
ainsi n'est pas très considérable, mais il offre de l'intérêt à bien des 
points de vue. 

Si, quand on prononce l'é pur, l'ouverture de la bouche est comme 
pour l'a, on entend l'é à timbre clair qui est en allemand la pronon­
ciation ordinaire de l'é, dans « wâhlen » par exemple; si, au con­
traire, l'ouverture de la bouche est disposée comme pour l'o, c'est 
Veu clair qui se fait entendre, tel qu'on le prononce ordinairement 
dans le mot allemand « Kohler », tel qu'on le prononce en français 
dans le mot vœux. 

Si, quand on prononce l'é, l'ouverture de la bouche est disposée 
comme pour Vou, on produit le son u. Toutefois cette voyelle est plus 
nette et plus claire lorsqu'on associe l'ouverture de bouche de Vou 
avec la prononciation de Vi. 
L'ouverture de bouche requise-pour Vou étant associée à la pronon­

ciation de l'o, donne à cette dernière voyelle une affinité marquée 
avec Vou. Si l'on cherche à l'associer avec la prononciation de 
Va, on obtient un son faux voisin de l'o, et il n'est pas surprenant 
qu'on n'arrive point en pareil cas à émettre un son meilleur, le ré-
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trécissement de l'ouverture de la bouche étant contradictoire avec 
le caractère de l'a, qui est déterminé par une large ouverture de la 
bouche. 
Les Diphthongues '. On désigne sous le nom de diphthongue une 

combinaison de deux sons voyelles assujettis à la condition de ne pro­
duire qu'une impression unique ou, en d'autres termes, de pouvoir 
être employée c o m m e syllabe simple. On est volontiers porté à cher­
cher le caractère de la diphthongue dans le fait que les deux voyelles 
qui se rencontrent sont prononcées très vite l'une après l'autre. Cette 
idée ne peut être exacte ; autrement l'on pourrait à volonté grouper 
deux à deux toutes les voyelles ou diphthongues en les prononçant 
successivement avec rapidité. Or si rapidement qu'on prononce en 
français par exemple le nom de «Pharaon », on entendra toujours un 
mot se décomposant en trois syllabes. On doit donc rapporter à d'au­
tres circonstances le caractère de la diphthongue, et l'on peut recon­
naître quelles doivent être ces circonstances en recherchant ce qui 
distingue véritablement de toutes autres combinaisons de voyelles, 
celles auxquelles convient la dénomination de diphthongues. 
Il faut remarquer avant tout que les deux voyelles d'une vraie 

diphthongne n'ont jamais une puissance égale. L'une d'entre elles se 
distingue toujours do l'autre en ce qu'elle est un peu plus fortement 
accentuée ou possède un timbre plus sonore. Ce fait prend le carac­
tère d'évidence le plus marqué lorsqu'on prononce la m ê m e syllabe 
de deux manières différentes en donnant tour à tour la prédominance 
à l'un ou à l'autre des deux sons. 
Le dialecte souabe nous présente à cet égard un exemple très 

instructif de deux modes de prononciation à distinguer l'un de l'au­
tre pour « au » et pour « ci » : dans « Frau », par exemple, c'est l'« a » 
qui prédomine; dans « Maus », c'est 1' « u ». De m ê m e dans « theilen 
la prédominance appartient à l'« c » que d'ailleurs on prononce plutôt 
comme a « thailen »; dans « treiben », elle appartient plutôt à Vi. Il y 
a au fond de ceci une différence réelle; ce qui le prouve, c'est le sort. 
différent que trouvent dans leurs modifications dialectales les deux 
espèces do diphthongues qui se distinguent en la façon ci-dessus indi­
quée. On voit, en allant vers le nord, Vau de « Frau » passer àl'« aa » 
dans le dialecte hessois (Fraa), tandis qu'en allant vers le sud, on le 
voit persister dans le dialecte alémanique. Au contraire, l'a de 
« Maus » passe à 1' « u » dans le dialecte alémanique (« Muus ») et 

1. Le mot diphthongue est exclusivement employé par l'auteur comme corres­
pondant à l'idée qu'éveillerait dans l'esprit d'un Français la prononciation du son 
oi dans « voir », mais non pas comme correspondant à l'idée de la représentation 
d'un son voyelle simple figuré au moyen de la juxtaposition de caractères écrits 
qui, employés isolément, représentent d'autres sons simples : par exemple, è 
figuré par ai, o figuré par au, eau. (Mule du traducteur.) 
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persiste dans le dialecte hessois. De m ê m e , dans le dialecte hessois, 
« thcilcn » devient « thalcn » et « treiben ne subit pas de modifica­
tions, tandis qu'en alémanique « thcilcn » n'est pas altéré et que 
.. treiben » devient « triibcn ». 

Par une comparaison qui n'est pas, sans doute, absolument exacte, 
mais qui se comprend aisément, on peut désigner sous le nom de 
trochaïques les diphthongues dans lesquelles la première voyelle a 
la prédominance, et sous le nom à'iambiques celles dans lesquelles la 
prédominance appartient à la seconde voyelle. 
L'espèce la plus simple et dont nous ferons la première classe prin­

cipale de diphthongues est celle des trochaïques dont la seconde 
voyelle est i. Il est surtout très digne de remarque en ceci que Vi, 
mis à la seconde place, peut former une vraie diphthongue avec tou­
tes les voyelles. L'on a en allemand « ai » écrit ai ou et : [Main et 
Rhein], « oi » écrit eu : [Heu]. M ê m e son en anglais « oister ». L'on a 
en français oui qui se retrouve dans l'allemand : « pfui ». Ei avec é 
ferme, qu'on trouve dans le mol français « le pays » par exemple, se 
rencontre aussi dans la prononciation dialectale allemande de « (Ici » 
pour « die ». Les dialectes allemands offrent aussi la prononciation 
ei avec é ouvert de la syllabe écrite « ei ». 

Cette circonstance prouve que Vi à la seconde place peut s'amal­
gamer très aisément avec toutes les autres voyelles, de façon à ce 
que son individualité se perde dans la formation de la diphthongue. 
Si nous cherchons la raison de ce phénomène, nous pouvons la trou­
ver très aisément dans le fait que Iaposition de la pointe de la langue 
est la m ê m e dans l'état de repos que pour la prononciation de l't". 
Lors donc que nous émettons une voyelle quelconque et que, sans 
interrompre le courant d'air, nous remettons la langue à sa place de 
repos, l'apparition du son i doit s'ensuivre. A raison m ê m e de son 
mode de formation, cet i doit se fondre intimement avec la première 
voyelle. La fusion est d'autant plus intime que le son ne cesse pas de 
se faire entendre pendant que la langue passe d'une position à l'autre. 
Aucun hiatus ne se produit alors pour marquer une séparation, 
encore bien qu'au moment très court du passage, l't doive perdre 
quelque chose de la clarté de son caractère. C'est ainsi encore 
que, dans certains cas, l'on entend en succession immédiate et 
sans hiatus la consonne p après un m, un t après n ou r, comme 
expression du relâchement qui se fait entre les lèvres ou entre les 
lèvres et les dents au cours du phénomène. La théorie concorde 
parfaitement avec le fait que Vi employé en diphthongue manque 
souvent de pureté et présente une certaine affinité avec é. La chose 
s'explique aisément par cela seul que la pointe de la langue a la 
m ê m e position pour é que pour i, si ce n'est qu'elle se porte un peu 
plus en arrière pour l'é. L'affinité avec l'é doit donc se manifester 



LES DIPHTHONGUES 209 
lorsque, dans son mouvement de retour à la position de repos, la 
langue ne se porte pas assez en avant pour émettre un i bien pur. 

A cette classe de diphthongues se trouve étroitement apparentée 
celle qui, de uature trochaïque aussi, est particulière aux dialectes 
gutturaux (le souabe, l'alémanique). Ce sont les diphthongues dont 
le deuxième son est é fermé et dont la première voyelle est ou, u, i, 
ou, suivant l'orthographe allemande, « u, ue, i ». Nous avons droit 
d'admettre que, dans la prononciation do ces dialectes, la position 
de repos de la langue est reculée en arrière, en correspondance avec 
la position requise pour l'é fermé et dès lors nous pouvons expli­
quer la formation ultérieure de ce son c o m m e une conséquence du 
retour de la langue à sa position de repos. Nous trouvons m ê m e , 
suivant la position de la langue, tantôt un é fermé pur, tantôt un 
son ayant de l'affinité avec l'é, avec l'a, avec l'o. Aussi, dans les noms 
propres et dans la littérature des dialectes, ce deuxième son est-il 
transcrit par a, par é ou par o. Exemples : [hua (Bub), Muetter (Mut-
ter), Muottathal, Flùelen, Bricnz, Liab (Lieb).] O n a souvent aussi 
l'occasion d'entendre prononcer dans ces dialectes le mot interro-
gatif wie » en deux syllabes, ainsi que le pronom indicatif « die » 
pour « dièse », le n o m de la ville de « Wien » (Vienne), etc. 

On doit ranger dans la seconde classe principale de diphthongues 
celles qui sont formées par la combinaison des voyelles ou, a, o, 
soit qu'elles aient le caractère trochaïque, soit qu'elles aient le carac­
tère iambique. O n fera voir plus tard pourquoi cette classe n admet 
pas i et é c o m m e première voyelle. 
Les diphthongues dont il s'agit sont au ' trochaïque et iambique, 

ou trochaïque, uo trochaïque, oa iambique. La combinaison ao tro­
chaïque est d'une prononciation difficile parce qu'elle s'altère aisé­
ment en au, ao iambique est plus facile à obtenir. Exemples : au 
trochaïque, blau; au iambique, Haus. Ou trochaïque, clou (forme 
dialectale de du). 11 est très facile de reconnaître par rapport à 
{'au le mode de constitution de ces diphthongues. C'est un a qui se 
forme d'abord et, pendant qu'il résonne, les lèvres s'allongeant en 
avant déterminent immédiatement le son u. La position do la langue 
n'a pas changé. Si évidente que soit l'influence de la forme des 
lèvres sur la constitution du son, il n'en faut pas moins reconnaître 
que le son principal se forme dans la cavité buccale et que la posi­
tion des lèvres n'intervient que pour compléter le son en le modi­
fiant. Le son formé dans la cavité buccale devant donner a si l'on 
prend la position de l'a, u si l'on prend la position de Vu, la pro­
duction de la diphthongue ne peut correspondre ni à la position de 

1. Tous les sons diphthongues dont il est question dans ce passage sont figurés 
d'après l'orthographe allemande. 

DE MEYEH. '* 
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l'o ni à celle de Vu en ce qui concerne la langue et la cavité buccale. 
Le son émis est un son intermédiaire qui doit se rattacher avec 
une égale facilité, soit à l'a par la bouche ouverle, soit à Vu par la 
forme de tuyau donnée aux lèvres. En observant le fait avec atten­
tion, nous constatons aussi qu'aucun des deux sons n'a ce carac­
tère de pureté que présenteraient l'a et Vu prononcés séparément. 
La comparaison avec ou démontre bien la réalité du mode de for­
mation indiqué pour au, de la constitution d'un son intermédiaire 
entre a et u formé dans la bouche, passant successivement de l'a à 
l'a au moyen de la forme donnée aux. lèvres. On pourrait se borner 
à citer comme exemple la forme dialectale hessoise dou pour du. 
Dans cette forme aussi, l'o ne sonne pas clairement, mais confine à 
l'a de sorte qu'en bien des cas, la prononciation passe à Vau, sui­
vant les mots ou suivant les personnes. C'est ainsi que sous la forme 
dialectale, le mot Brader se prononce plutôt Braudcr. Si l'on est 
convaincu maintenant que l'a dans au n'est pas un a pur, mais se 
rapproche de l'o, et si l'on observe la transition indiquée entre au et 
ou, on reconnaît que les deux diphthongues ont pour point de départ 
un o sourd qui, suivant les cas, tient tantôt plus de l'a et tantôt plus 
de l'o. Ceci concorde avec le fait que dans certaines conditions 
l'orthographe assimile au et ou. Exemples : Spandau et Spandow, Nas­
sau et Nassovia (forme latine), etc. 

Il résulte des développements qui précèdent que la diphthongue 
owa [oi français) se produit de la m ê m e manière, un ou mal caracté­
risé et qui se rapproche de l'a étant formé dans la cavité buccale et 
changé ensuite en a par l'ouverture de la bouche; mais il faut 
remarquer en m ô m e temps qu'on ne peut employer pour ce genre 
do diphthongues que les sons entre lesquels il existe des formes 
moyennes auxquelles le changement do configuration des lèvres 
peut donner l'un et l'autre caractère. C'est pour cela que les voyel­
les a, o et ou peuvent former entre elles de telles combinaisons, mais 
non pas avec i et é. A u contraire, on peut s'attendre à ce que des 
rapports analogues s'établissent entre é et i et les faits confirment 
cette appréciation. 

La troisième classe de diphthongues est celle des iambiques dont le 
premier élément est un i ou un ou. Le second élément peut être 
l'une quelconque des autres voyelles. C'est à peine toutefois si l'on 
peut rattacher cette dernière classe aux diphthongues, car il se mêle 
à leur formation un élément consonne qui donne à la combinaison 
des sons un autre caractère. Commençons par étudier cette situa­
tion en éclaircissant la relation qui existe entre Vi et l'y (con­
sonne), entre Vou et le v. Si la langue est placée contre le palais 
comme pour former l't et qu'on détermine un bruit de frottement, 
soit en rapprochant encore plus la langue du palais, soit en donnant 



LES VOYELLES NASALES 211 

plus de force au courant d'air, on donne naissance à la consonne y. 
Si, pendant qu'on émet Vi, la pointe de la langue se retire brusque­
ment en arrière pour passer à la position de l'a, par exemple, ce 
mouvement faisant obstacle au courant d'air détermine non pas un 
y consonne parfait, mais une articulation voisine do celle-ci, et c'est 
ainsi qu'intervient le mélange du son consonne. Le m ê m e rapport 
existe entre l'ow et le v, ce dernier son étant dû à un bruit de frotte­
ment contre les lèvres tendues en avant et se trouvant déterminé, 
quoique d'une manière incomplète, dans les cas analogues aux pré­
cédents, par le brusque retrait des lèvres en arrière sur le courant 
d'air. La transition brusque de Vi et do Vou à une autre voyelle 
mêle ainsi dans la prononciation le bruit de consonne correspon­
dant au premier son de façon à y laisser une trace d'y consonne ou 
de v. C'est ce qu'on peut observer dans les mots pied, pieu (français), 
« piede » (italien), « scuola » (italien), « Quelle » (allemand). La modi­
fication qui affecte l't et Vou ainsi placé permet d'employer ces sons 
pour des combinaisons plus compliquées de voyelles, comme celles 
que présentent par exemple les mots italiens : miei, tuoi, operajo, 
scrittojo, etc. Ces combinaisons étant décomposées d'une manière 
précise sonnent à peu près comme si Vi et Vu (ou français) étaient 
remplacés par un y consonne et par un v imparfaitement formés. 
C'est à raison de ce mélange do sons consonnes que les diphthon­
gues dont il s'agit sont souvent écrites au commencement des mots 
avec une consonne, comme on peut le remarquer spécialement en 
anglais dans les mots yonder, year, etc., et mêm e , dans chaque cas 
particulier, il n'y a que la tradition de la prononciation qui puisse 
nous apprendre si l'on a réellement affaire à uue consonne. 
Les voyelles nasales. — Les voyelles nasales ne constituent point 

des sons spéciaux ayant une nature propre, mais simplement une 
modification des sons voyelles, résultant de ce que, dans la forma­
tion de ces mêmes sons, le voile du palais ne ferme pas au courant 
d'air de l'expiration l'accès des fosses nasales et de ce que l'air con­
tenu dans cette cavité peut prendre une part directe à la résonnance. 
Ce n'est guère qu'en français et en portugais, parmi les langues 
européennes, que les voyelles nasales trouvent un emploi reconnu 
par la grammaire ; mais elles sont largement usitées dans les dia­
lectes allemands et par suite s'introduisent fréquemment dans la 
prononciation de l'allemand même. 
Toutes les voyelles que nous avons étudiées comme voyelles 

pures et comme sons intermédiaires sont susceptibles d'être pronon­
cées comme voyelles nasales. 

Lo courant d'air pouvant, quand les fosses nasales sont ouvertes 
en arrière, s'échapper aussi bien par la bouche que par le nez, on 
doit bien admettre que la résonnance se produit respectivement 
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dans chacune de ces cavités avec un caractère particulier el, qu'à 
vrai dire, la voyelle nasale n'est pour l'entendant, qui perçoit à la 
fois les deux résonnances, que la résultante des deux sons fondus 
ensemble, comme on peut le dire de l'impression produite par 
les sons de divers instruments de musique jouant ensemble dans 
l'orchestre. 

Etant donnée cette conception des voyelles nasales, nous avons 
à reconnaître en elles, un mélange de deux éléments distincts, à 
savoir le mélange de la résonnance buccale déterminant le son 
voyelle et la résonnance donnant le timbre nasal au son de larynx 
qui sert de base a la formation de la voyelle. 
Les nasales, grammaticalement reconnues en français, se pronon­

cent en abaissant un peu le voile du palais de manière à ce qu'une 
partie notable de l'air amené par le courant de l'expiration se presse 
dans les fosses nasales et y détermine une résonnance pleine et 
sonore. O n sait que les Français n'emploient avec la modification 
nasale que les voyelles a, o, eu (le son nasale se traduit dans l'écri­
ture par un) et é (le son nasale se traduit dans l'écriture par en, in, 
ein). Ces nasales prennent place soit au commencement, soit au mi­
lieu, soit à la fin des mots : angoisse, avancer, marchand, entendement ; 
ondée, prononcer, dragon; un, emprunter, tribun; incliner, atteindre, 
examen, marin. 

Dans la prononciation dialectale ou par suite de conformations 
individuelles, toutes les voyelles ou quelques-unes seulement peu­
vent être émises avec le timbre nasal. 

11 faut voir dans ce cas la conséquence d'une certaine paresse ou 
impuissance à élever le voile du palais pour former des voyelles à 
son pur. Toute la parole présente alors le timbre nasillard. En m ê m e 
temps on ne remarque aucune action se produisant pour conduire 
plus pleinement le courant d'air dans les fosses nasales et ce n'est 
que par accident que le courant prend ce chemin. Aussi le son émis 
est-il moins celui d'une voyelle nasale sonore que celui d'une voyelle 
dont la pureté est altérée par le mélange plus ou moins accentué 
d'une résonnance nasale directe. 

Quand il n'y a dans la parole que certaines voyelles prononcées 
avec le timbre nasal, ainsi qu'il arrive très fréquemment dans les 
dialectes de l'Allemagne, ce sont le plus ordinairement les voyelles 
finales ou celles des préfixes qui se terminent par n. Le son nasal 
affecte particulièrement les combinaisons « an, en, in, on, un », et il 
est facile de reconnaître la cause d'un pareil fait dans ce que, pen­
dant l'émission de la voyelle ou tout à fait au début de l'émission, 
le voile du palais prend position pour Vn sans que cette dernière 
lettre soit prononcée distinctement. C'est en quelque sorte un son 
intermédiaire entre la voyelle et Vn produit par la prononciation de 
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la voyelle avec la position du voile du palais propre à Vn, de m ê m e 
que Vu français est un son intermédiaire produit par la prononcia­
tion de l't dans la position des lèvres propre à Vou. Ce sont principa­
lement, ainsi qu'en français, l'a, l'o et l'é qui se prononcent comme 
nasales, mais elles ne prennent pas un timbre aussi sonore. Toute­
fois Vi et f « u » nasales se rencontrent très fréquemment dans les 
dialectes souabe et alémanique. Exemples : « thun,»«ùnverschumt, » 
« bin, » « Win (Weiri) ». 

Les résonnantes. 

On entend par résonnantes, depuis que Bruche a introduit cette dé­
nomination, une classe particulière de sons du langage que les gram­
maires confondent d'ordinaire avec les consonnes, mais qui, par 
rapport à leurs éléments, ont une parenté beaucoup plus marquée 
avec les voyelles. Nous voulons parler des trois sons m, n, [ng allem. 
et angl.J. Les grammairiens ont bien senti pourtant que les sons en 
question ont quelque chose de particulier et désignent volontiers 
Vm et Vn par le nom de demi-voyelles lorsqu'ils entrent avec quelques 
développements dans l'examen du caractère des sons du langage; 
mais ce qui prouve que l'on n'a qu'un sentiment vague de ces con­
ditions particulières, c'est qu'on a coutume de ranger dans la m ê m e 
catégorie IV, VI et m ê m e les sons /, v, h, y consonne et s. 
Le caractère propre des trois sons dont il est question et qui doit 

les faire exclure de la série des consonnes consiste en ce que leur 
émission ne s'accompagne pas de bruit, mais résulle, comme celle 
des voyelles, de la modification d'un son de larynx au moyen des 
conditions de résonnance des voies aériennes. 
Pour bien se rendre compte de la place qu'il convient d'assigner 

aux résonnantes par rapport aux voyelles, il faut d'abord remarquer 
un mode particulier de formation relatif à ces dernières et qui ne 
trouve ni ne peut trouver son emploi dans la parole. Si l'on essaie 
de prononcer une voyelle nasale en se bouchant les narines, cette 
voyelle prend un timbre sourd et qui manque de pureté. Il faut 
toutefois, pour que cette expérience réussisse convenablement, 
employer un léger courant d'air qui ne se trouve pas refoulé avec 
trop de violence dans les fosses nasales, mais qui puisse s'écouler 
librement par la bouche. De tels sons dénués de pureté peuvent aussi 
se produire accidentellement lorsque les fosses nasales sont obstruées 
par un amas de mucosités. On serait en droit d'appeler voyelle de 
bouche une voyelle émise de cette façon, parce que le son trouve 
son issue par la bouche seulement; mais la voyelle prend le son 
nasal sourd à raison de ce qu'une partie du courant d'air employé à 
son émission se porte dans les fosses nasales et en est expulsée 
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ensuite faute de trouver passage par l'ouverture antérieure du nez. 
La cavité nasale n'est donc plus alors qu'un cul-de-sac formant 
une annexe latérale de la voie aérienne et dans lequel une partie du 
courant d'air passe en tournoyant avant de se réunir de nouveau à 
la masse d'air expirée. La résonnance qui en résulte, pareille à celle 
d'une cruche, est ce qui donne le timbre nasal sourd. Quant au ca­
ractère individuel de la voyelle.il est donné par la configuration que 
prend la cavité buccale; aussi le son produit est-il une voyelle avec 
timbre nasal. 11 n'est malheureusement pas possible d'instituer des 
expériences pour arriver à savoir si et dans quelle mesure ce timbre 
se modifie suivant que la fermeture do la cavité nasale s'établit plus 
en avant ou plus en arrière. Des raisons théoriques peuvent faire 
admettre pourtant que les diversités dans le point d'occlusion déter­
minent des différences de timbre, puisque la résonnance dans un 
vase profond n'est pas la m ê m e que dans un vase plus bas. 

11 est encore digne de remarque que, m ê m e dans l'émission d'un 
i pur avec un courant d'air un peu plus énergique, le timbre nasal 
sourd se produit immédiatement lorsque les narines sont bouchées. 
On sait pourtant que pour la formation de 1'» le voile du palais est 
soulevé au maximum et par conséquent tendu le plus possible. Mais 
il se peut faire par suite que la vibration se communique par son 
intermédiaire à l'air des fosses nasales, de façon à ce que la réson­
nante des fosses nasales se trouve incitée et se mélange au son. 
Celte expérience ne réussit pas aussi bien avec les autres voyelles; 
parmi celles-ci c'est encore avec Vou, si rapproché de Vi au point de 
vue de la manière dont se comporte le voile du palais, qu'on obtient 
le meilleur résultat. 

Les mêmes principes président à la formation des trois sons qui 
constituent sous le n o m de résonnantes une classe spéciale do sons 
du langage. En effet, ce qui donne naissance aux résonnantes, c'est 
qu'un courant d'air sonore sortant du larynx est conduit au dehors 
par le chemin des fosses nasales, et que la cavité buccale fermée au 
dehors à la manière d'un cul-de-sac placé latéralement par rapport 
au courant mêle sa résonnance à celle des fosses nasales. Le carac­
tère individuel de chacun des trois sons dépend alors de la place à 
laquelle s établit la fermeture de la cavité buccale, c'est-à-dire de la 
profondeur du renflement latéral de la voie aérienne formé dans 
chaque cas par la partie correspondante de la cavité buccale. Dans 
l'articulation de Vm, l'occlusion se réalise par les lèvres ; pour I'n, 
elle s'établit entre la pointe de la langue et le palais; pour [ng\, 
entre la racine de la langue et le voile du palais. 
La place d'occlusion se trouvant d'une manière très précise aux 

lèvres pour Vm, il ne peut y avoir de modifications très essentielles 
de ce son. Sans doute, on peut, en fermant les lèvres, modifier aussi 
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de divers côtés la forme do la cavité buccale, soit que l'on gonfle ou 
que l'on serre les jouos, soit qu'on porte les lèvres en avant ou qu'on 
les relire en arrière, soit que l'on serre plus ou moins les dents; 
mais ces modifications ne paraissent pas avoir d'influence sensible 
sur le caractère de Vm. La seule influence à remarquer est celle qui 
résulte de la position de la langue, l'abaissement donnant un m plus 
sonore que la position élevée. Toutefois il est difficile de décider si 
ce résultat est dû uniquement à l'abaissement de la langue ou s'il ne 
tient pas, pour une certaine part, à l'abaissement du larynx qui accom­
pagne forcément celui de la langue et qui doit donner un caractère 
plus grave au son fondamental. 
Les choses se comportent autrement pour Vn, la place d'occlusion 

de la bouche n'étant pas déterminée d'une manière aussi précise 
pour la formation de celte résonnante et pouvant, ainsi qu'on l'observe, 
se trouver tantôt plus enavant, tantôt plus en arrière. L'occlusion sur 
le point situé le plus en avant peut s'établir à l'aide de la pointe de 
la langue appuyée contre les incisives de la mâchoire supérieure. 
L'occlusion sur le point situé le plus en arrière peut s'établir au 
moyen du dos de la langue s'élevant contre la partie postérieure de 
la voûte palatine. Plus la fermeture se trouve portée en avant, plus 
le son est clair; plus elle est en arrière, plus le son est sourd. Celte 
différence peut provenir de la différence de profondeur que présente 
dans chacune des places d'occlusion la partie de la cavité buccale 
restant en communication avec le pharynx. Il semble toutefois que 
l'on peut encore expliquer le caractère plus clair de Vn formé en 
avant, par cette considération que l'occlusion de la cavité buccale 
n'est pas aussi complète en avant qu'en arrière; que, par suite, il 
peut passer un peu d'air à côté de la langue, ce qui communiquerait 
au son un reste de caractère appartenant aux sons de bouche tout 
à fait clairs. Cette opinion s'appuie au moins sur le fait que Vm qui 
est formée à l'aide d'une occlusion plus complète sur un point situé 
plus en avant n'a jamais le timbre clair que présente Vn formée à 
l'aide de la pointe de la langue s'appuyant sur les dents. 

La place d'occlusion se trouve pour le « ng » entre la racine de la 
langue et le voile du palais; mais, dans ce cas aussi, la place n'est 
pas complètement déterminée et peut varier entre le bord libre du 
voile du palais et l'origine du voile près de la voûte palatine. A la 
seconde de ces deux places les limites de fermeture applicables à In 
et au « ng » se trouvent tellement rapprochées que le son produit par 
l'occlusion sur ce point lient tout autant de Vn que du « ng ». L'occlusion 
opérée au moyen de la langue appuyée contre la voûte palatine et 
contre le voile du palais peut donc former une série correspondante 
de résonnances partant de Vn clair que donne l'occlusion obtenue 
avec les deuts et passant par les degrés intermédiaires dont il vient 
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d'être question, pour arriver à l'articulation pure et profonde du « ng » 
produit par l'occlusion sur le bord libre du voile du palais. On s'expli­
que dès lors qu'on ait presque toujours négligé de s'occuper spécia­
lement de ce son «ng», ou qu'on l'ait traité comme un n formé très 
loin en arrière, un n guttural. Mais l'existence de formes de transi­
tion ne nous autorise pas à réunir en une seule deux formes typiques 
qui seraient liées entre elles par l'intermédiaire de ces formes de 
transition et à ne considérer l'une des deux que comme une modifi­
cation de l'autre. Si l'on voulait réduire à l'unité la conception de ces 
deux formes typiques, il faudrait faire de la forme intermédiaire de 
transition le véritable lype et ne considérer les deux autres formes 
que comme des développements particuliers de celle-là. On pourrait 
tout aussi bien faire du son de l'é ouvert un son typique et consi­
dérer les sons a et é comme représentant ses modifications en sens 
opposés. Qui oserait pourtant présenter l'é comme une variété de 
l'a?— Il y a encore une difficulté qui s'élève pour l'explication de 
la formation du « ng ». Cette difficulté tient à ce que, dans la forme 
où le bord libre du voile du palais s'appuie à la racine de la langue, 
la cavité buccale est complètement isolée de la voie aérienne et ne 
peut dès lors constituer, comme dans les autres formes de réson­
nance, un renflement latéral en cul-de-sac. Il est certain cependant 
qu'il doit y avoir pour le « ng » une résonnance répondant à cette 
situation. Aussi doit-on admettre que, dans ce cas, les vibrations se 
communiqueutau voile du palais détendu et, par celui-ci, à la couche 
d'air en repos qui se trouve dans la bouche, ainsi que nous avons 
dû l'admettre à propos du caractère nasal que donne à l't pur l'oc­
clusion des narines. — Si la place d'occlusion est portée plus en 
avant, la partie de la cavité buccale laissée en communication avec 
la voie aérienne ne se trouve pas pour cela agrandie d'une manière 
notable, et nous devons aussi admettre pour la forme du « ng » se 
produisant dans cette condition l'intermédiaire d'une résonnance 
buccale communiquée par le voile du palais. 11 y aurait peut-être 
lieu de considérer comme position de passage du « ng » à Vn celle 
dans laquelle cet intermédiaire cesse d'agir. La différence entre l"w 
et le « ng » paraîtrait alors consister beaucoup moins dans la diffé­
rence du point d'occlusion que dans le fait de la participation ou de 
la non-participation du voile du palais à la résonnance buccale. 

Les consonnes. 

L'élément fondamental et caractéristique de la classe des sons 
articulés désignés sous le nom de consonnes consiste dans les bruits 
que l'on peut déterminer volontairement dans les voies respiratoires 
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au moyen du courant d'air. Nous avons déjà eu occasion de montrer 
que la cavité buccale est la seule dans laquelle on puisse produire 
un grand nombre de bruits de celte espèce et que ces bruits sont les 
seuls qui puissent être, au moins en partie, employés pour l'articu­
lation des sons. Nous ne considérons donc dans ce qui va suivre que 
les bruits de bouche. 
Le bruit en lui-même n'a aucune sonorité et ne prend d'importance 

que par sa réunion avec des sons auxquels il se trouve lié par un 
ordre passager de succession. De là le nom de consonnes pour les 
éléments de parole articulée formés avec les bruits. La puissance 
d'une consonne peut toutefois être notablement augmentée par cela 
seul qu'on applique à sa formation un courant d'air sonore. 11 y a 
d'après cela des consonnes muettes et des consonnes sonores. Comme, 
à quelques exceptions près, tout bruit employé comme élément de 
parole peut être prononcé avec ou sans accompagnement de son et 
contribuer sous une double forme à la parole, on distingue, pour 
parler exactement, une forme ou variété de consonnes qui est la 
forme muette et une forme ou variété sonore. 
Dans le langage courant, on distingue les consonnes do la 

première espèce sous le nom de consonnes dures et les consonnes do 
la seconde espèce sous le nom de consonnes molles. On fondait autre­
fois la différence entre l'une et l'autre espèce sur ce que les conson­
nes dures auraient contenu une aspiration manquant aux consonnes 
molles, en sorte qu'on pût écrire p — b -+- h. Lien que cette 
manière de voir soit généralement abandonnée et remplacée par le 
mode de distinction ci-dessus indiqué, elle repose au fond sur uue 
observation absolument exacte, à savoir que les consonnes sonores 
(molles) sont toujours formées avec un courant d'air plus faible que 
es consonnes muettes (dures). Ce fait est d'autant plus digne de 
remarque qu'il n'est point accidentel, mais fondé au contraire sur des 
rapports nécessaires. Il faut bien considérer, en effet, que le courant 
d'air muet.traverse la glotte largement ouverte, tandis que le cou­
rant d'air sonore traverse la glotte fortement rélrécie pour être en 
étal de produire le son. Or, dans un temps donné, il sort beaucoup 
moins d'air de la glotte rétrécie que de la glotte largement ouverte, 
d'où il suit que les courants d'air sonores doivent toujours être plus 
faibles que les courants d'air muets. 11 faut donc aussi moins de 
force pour articuler une consonne sonore que pour articuler une 
consonne muette. Tandis que la consonne sonore tire sa force de 
l'intervention du son qu'elle contient, la consonne muette ne résonne 
par elle-même que d'une manière insignifiante (d'où l'appellation 
tenuis, mince) et il faut compenser par l'énergie de la prononciation 
ce qui lui manque comme son. U n'y a donc pas seulement possibi­
lité, mais nécessité à prononcer la consonne muette plus fortement, 
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c'est-à-dire avec un courant d'air plus fort. En résumé si, pour 
conserver l'exemple donné plus haut/on désignait par p le bruit 
engendré à l'aide d'un courant d'air modéré, on pourrait caracté­
riser la différence entre les deux espèces do consonnes par les 
deux formules suivantes : 
P = P + un accroissement de pression de l'air; h = [i + le son. 
On peut considérer comme termes extrêmes do la série des con­

sonnes en sens opposés les consonnes h (aspirée) elr, muettes toutes 
les deux, mais par des raisons complètement différentes. L7t aspirée, 
courant d'air sortant par la bouche avec un léger bruit do frottement 
contre les parois de la cavité buccale, se lie avec une extrême 
facilité à un son; mais un courant d'air sonore, passant à frottement 
par la bouche grande ouverte, prend aussitôt le caractère de l'a et 
le son plein de la voyelle absorbe le faible bruit de 17t. Si donc on 
veut entendre ce dernier, il faut le prononcer sans mélange de son. 
11 en est autrement de IV, bruit vibrant, très plein, car aucun son 
ne peut se mêler avec lui, aucun courant d'air sonore n'ayant assez 
de force pour mettre la luette ou la pointe do la langue en vibra­
tion. 

Pour donner une vue d'ensemble sur les consonnes usitées ou les 
plus usitées, nous sommes réduits, sans doute, tout d'abord à ce 
qu'on appelle l'alphabet, bien que cet alphabet, comme on a déjà 
eu occasion de le dire, renferme beaucoup de lacunes et d'inconsé­
quences; mais nous avons, pour en tirer parti, à prendre une 
précaution et à mettre de côté les lettres c, q, x qui ne sont que des 
équivalents de k ou de s, de ks ou de g$ (articulations doubles). 
Mettons en outre à part v, b, cl, g, z eij, attendu que ces sons repré­
sentent seulement les modifications sonores de f, p, t, k, s, et ch. 

Nous pouvons classer d'après deux principes différents le reste 
des consonnes : ou bien d'après le mode de bruit qui les constitue, 
ou bien d'après le point où se forme le bruit. D'après le premier 
principe, nous maintenons d'abord la division des bruits en continus 
et instantanés. Les consonnes qui figurent dans la catégorie des 
bruits instantanés sont appelées d'ordinaire explosives, parce que les 
principales d'entre elles correspondent à cette dernière dénomina­
tion. A u point do vue du second principe de classement, nous 
distinguons les articulations en labiales, dentales ou gutturales suivant 
que les conditions qui leur donnent naissance se produisent sur l'un 
ou l'autre des trois points indiqués par ces noms. Si nous introdui­
sons cette sous-division dans les bruits de consonnes, nous groupe­
rons comme suit les bruits eux-mêmes et les consonnes auxquelles 
ils donnent naissance. 
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BRUIT 

I. CONTINU. 

de souffle (spirans) 

LABIAL 

de frottement (stridulus) F 
vibrant (vibrans) 

IL INSTANTANÉ. 

avulsif, 
explosif, 
occlusif, 

R 

— 
r (pa) 
p (ap) 

DENTAL 

U — 

S 

11 

son de clappement. 
T (ta) 

T (at) 

GUTTURAL 

[ch allemand, 
R 

— 
K (ka) 
K (ak) 

Ce tableau est évidemment incomplet : il y manque trois sons 
nettement caractérisés : l, y consonne, ch français, que l'on classe 
d'ordinaire parmi les dentales. L'assimilation n'est pas exacte bien 
que dans la formation de ces trois articulations, comme dans celle 
des dentales, la pointe de la langue vienne se placer près des dents. 
Une différence essentielle les sépare et se rapporte à la direction du 
courant d'air. Pour toutes les consonnes qu'on a groupées ci-dessus, 
le courant d'air se tient dans la ligne médiane de la cavité buccale, 
ou, pour mieux dire, il traverse cette cavité sur une largeur plus ou 
moins grande dans une direction déterminée par la ligne médiane. 
11 passe à frottement sur toute la longueur du dos de la langue pour 
s'échapper entre la pointe de la langue et les incisives supérieures. 
Au contraire, dans l'articulation des trois sons dont il s'agit et aux­
quels il faut ajouter encore une forme particulière d'r, le courant 
trouve dans la pointe de la langue appuyée contre les dents un 
obstacle à sa marche rectiligne. Il s'écoule, par suite, des deux côtés 
par-dessus le bord du dos do la langue et arrive au dehors entre la 
face inférieure de la langue et les incisives inférieures. Les quatre 
articulations dont nous parlons forment donc une catégorie particu­
lière qu'on peut désigner sous le nom de marginales, le bord de la 
langue jouant dans leur production un rôle principal. 
On a coutume d'appeler régions d'articulation les places où se 

forment les bruits, parce que c'est sur ces points que s'opère le 
rapprochement ou la juxtaposition des parties de la bouche opposées 
l'une à l'autre. Dans le cours d'idées ordinaire, on distingue les 
régions d'articulation en labiale, dentale et gutturale. D'après ce qui 
vient d'être dit, il faut ajouter à celte classification une région 
d'articulation marginale. 
On doit se demander d'ailleurs si l'on ne serait pas autorisé à 

compter une cinquième région d'articulation ayant son siège dans le 
larynx, c'est-à-dire dans la glotte. On a déjà montré dans une section 
précédente et en parlant du gémissement qu'une explosive peut se 
former à cette place. Un bruit continu de frottement peut s'y former 
de m ê m e lorsqu'on expire avec force et en manière de secousse. La 
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bouche étant ouverte, ce bruit a le timbre d'un h profond, raclant et 
peut très bien s'employer au commencement d'une syllabe. On le 
perçoit clairement dans le halètement. On pourrait regarder aussi 
c o m m e provenant d'un bruit continu vibrant de la glotte IV profond 
des Anglais dans « are, more », qui tient peu du caractère ronflant des 
autres formes de IV et qui resssemble plutôt à un souffle rauque. 
Aussi les Anglais ont-ils pu le définir « quelque chose entre A et rien ». 

Dans la monographie des consonnes qui va suivre, il convient de 
négliger les bruits de clappement qui ne trouvent pas d'emploi dans 
les langues des nations civilisées. 

En ce qui concerne Vh, il n'y a aussi rien de plus à remarquer, si 
ce n'est que, lorsque la langue est abaissée, à peu près dans la posi­
tion requise pour Vou, le timbre de ce souffle est plus sourd que pour 
une position plus élevée de la langue. 

LES LABIALES. 

P, B — F, V. 

L'articulation des, labiales se rattache à des dispositions très sim­
ples. Pour l'articulation explosive de la consonne p, il faut que les 
lèvres soient bien fermées, afin de pouvoir résister à la poussée du 
courant d'air sur lequel les forces de l'expiration et un peu aussi 
l'élévation du plancher de la bouche déterminent une pression. Lors­
qu'un mouvement volontaire ouvre subitement la fente des lèvres ou 
lorsque celle-ci cède à la pression énergique de l'air, le bruit explo­
sif se manifeste. Ce bruit ne peut se faire entendre isolément, car 
le courant d'air qui se précipite à la suite de l'ouverture des lèvres 
fait entendre toujours un bruit de souffle consécutif et, lors m ê m e 
qu'il vient une voyelle après le y, ce bruit de souffle s'intercale en­
tre les deux c o m m e un hiatus à peine sensible. Le p occlusif a un 
timbre un peu différent, court et dur. Il est évident qu'il exclut le 
bruit de souffle consécutif, quand l'articulation se forme avec une pu­
reté absolue. Toutefois, ce n'est pas le cas ordinaire. En effet le p oc­
clusif arrête brusquement le courant d'air avec une énergie très su­
périeure à celle qui, dans l'état de repos, maintient les lèvres fermées. 
La force d'occlusion cessant après l'articulation du son, l'air arrêté 
par la fermeture subite se fraie un passage là où il ne trouve plus 
de résistance et l'on entend un faible bruit explosif. Il faut une atten­
tion toute spéciale pour empêcher la production de ce phénomène 
qui d'ailleurs ne préjudicie en rien à la parole. Il présente m ê m e le 
léger avantage de donner un timbre un peu plus sensible au p oc­
clusif, tout à fait dépourvu de sonorité par lui-même. 

Dans le 6, nous devons voir l'articulation p devenue sonore, aussi 
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bien dans la forme explosive que dans la forme occlusive. Bans la 
forme explosive, il n'est pas suivi du son de souffle, et ceci par plu­
sieurs raisons qui tiennent toutes à la constitution du courant d'air. 
Celui-ci, en effet, est à la fois faible et sonore. L'éloignement des 
lèvres s'effectue donc en général au moyen d'une activité muscu­
laire volontaire et a plutôt le caractère d'une mise en liberté du cou­
rant momentanément arrêté que le caractère d'une expansion vio­
lente de l'air à la suite d'une résistance vaincue. Aussi n'y a-t-il pas 
une aussi forte masse d'air se précipitant, après l'ouverture des lè­
vres, et avec une aussi grande force que dans le p. De plus, le cou­
rant d'air étant sonore, il est possible de joindre immédiatement une 
voyelle à l'articulation. Pour y arriver, la bouche se place dans la po­
sition requise pour l'émission de la voyelle et, au moment où le son 
est émis, les lèvres s'entr'ouvrent. S'il est émis dès avant l'ouver­
ture, le son du 6 est dominé par celui d'un m qui est la résonnante 
de la fermeture des lèvres. Le 6 occlusif a un son moins court et 
moins dur que celui du p occlusif, mais, pour tout le reste, ce qu'on 
a dit de l'un doit être dit de l'autre, à savoir que ce 6 est très dé­
pourvu do sonorité et qu'il ne commence à acquérir un son distinct 
que grâce à l'articulation à pou près inévitable d'un 6 explosif consé­
cutif. Il y aurait m ê m e à se demander si le 6 occlusif n'est pas géné­
ralement dépourvu de son, de façon à représenter un p occlusif faible 
et si ce n est pas seulement à partir de la formation du b explosif qui 
s'y ajoute qu'il prend le caractère de 6. 
La consonne f se produit comme bruit de frottement d'un courant 

d'air passant par la fente de la bouche rétrécie. La fente peut se 
former par des dispositions très différentes des lèvres, soit que 
celles-ci s'avancent en manière de tuyau, soit qu'elles s'aplatissent 
en se reculant. De m ê m e l'articulation se produit, soit que l'air 
trouve un passage par un seul coin de la bouche, soit qu'il s'échappe 
pas les deux coins, le milieu de la bouche étant fortement serré. 
Mais il n'y a pas utilité à assigner un caractère particulier à chacune 
de ces légères variantes de 17 résultant de ces diverses conditions. 
O n peut toutefois remarquer que Vf est plus claire lorsque le plan­
cher de la bouche est soulevé et que la lèvre supérieure déborde par­
dessus la lèvre inférieure; qu'elle est au contraire un peu plus 
sourde quand le plancher de la bouche est abaissé et que la lèvre 
inférieure déborde par-dessus la lèvre supérieure. 

Le v se forme c o m m e 17 dont il est la modification sonore et offre 
les deux variétés indiquées pour Vf dans les conditions correspon­

dantes. 
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L E S DENTALES. 

T, D — S, [TH anglais], Z. 

Pour former le t explosif, on intercepte la voie aérienne en portant 
la pointe de la langue contre la partie antérieure de la voûte palatine. 
Cette interception peut m ê m e n'être qu'approximative ; mais, natu­
rellement, plus l'occlusion est exacte, plus le son est distinct. La 
pointe de la langue ne suffit pas à elle seule pour opérer l'occlusion 
la plus complète possible. Il faut encore que tout le bord du dos de 
la langue s appuie de chaque côté contre la rangée des dents molaires 
supérieures, en telle sorte que le courant se trouve arrèlé dans l'es­
pace qui sépare le palais du dos de la langue. O n n'a plus alors qu'à 
abaisser brusquement la pointe de la langue pour émettre le r explo­
sif. La région contre laquelle doit s'appliquer la pointe de la langue 
n'est pas rigoureusement déterminée ; elle a, au contraire, un champ 
assez étendu dont la limite est, tout à fait en avant, le bord libre des 
incisives supérieures et se trouve, en arrière, près du bord postérieur 
de la voûte palatine. Le dos ou le dessous de la langue peuvent s'ap­
pliquer avec une égale facilité contre les dents; toutefois la face in­
férieure peut se porter plus loin en haut et en arrière. Suivant le 
mode et la place de contact delà pointe de la langue, on peut obtenir 
une série étendue de variétés du t, étant observé que l'articulation 
est d'autant plus claire que l'occlusion s'est faite plus en avant, d'au­
tant plus sourde qu'elle s'est faite sur un point plus reculé en arrière. 
Il faut dire, à propos de la formation pure de l'articulation du t et par 
des raisons semblables, ce qu'on a dit du p, à savoir que l'articulation 
explosive doit être suivie d'un bruit do souffle qui, dans le cas où 
une voyelle survient après le t, s'intercale entre les deux c o m m e un 
hiatus. Le t occlusif, qu'on peut former à chacune des places de con­
tact servant pour le son explosif, a, c o m m e le p occlusif, un son plus 
court, plus dur, moins résonnant que l'explosive correspondante. Il 
s'y joint presque nécessairement (et le son n'en est que plus plein) un 
t explosif court, la pointe de la langue abandonnant tout de suite la 
position d'occlusion pour revenir à sa position de repos. 

Le d est la modification sonore de t et se comporte dans tous les 
cas par rapport à cette articulation c o m m e le 6 par rapport au p. Il 
peut se former à titre d'explosif c o m m e à titre d'occlusif aux mêmes 
places de contact qu'on peut assigner pour le t à la pointe de la lan­
gue. C o m m e pour le 6 et par les mêmes raisons, son articulation, 
quand il est explosif, ne s'accompagne pas du son de souffle consécu­
tif, et, quand il est occlusif, il n'acquiert toute sa plénitude de son que 
lorsqu'il s'y joint un son explosif. En ce qui touche l'annexion des 
voyelles au d explosif, les conditions sont un peu différentes de ce 
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qu'elles sont pour le b. En effet la position des parois de la cavité 
buccale requise pour la voyelle à émettre consécutivement ne peut 
pas être prise préalablement à la formation du d comme cela est pos­
sible pour le b. 11 faut arriver à réaliser le contact en changeant ra­
pidement la position de la langue. Si le son est émis un peu en 
avance par rapport au moment où la fermeture se relâche, il se pro­
duit un son de n qui domine, attendu que toutes les variétés du son 
d, toutes les places d'occlusion qui servent pour le t et le d peuvent 
être employées pour la formation de la résonnante n. 
L's est le bruit de frottement entre la pointe de la langue cl les 

places de contact qui lui sont données pour l'articulation du t. Toutefois 
1s n'est émise purement que lorsqu'on emploie le dos de la langue 
pour produire l'occlusion. La face dorsale se trouve creusée dans son 
milieu en forme de gouttière de telle sorte que le courant d'air est 
conduit en avant par un chemin plus ou moins étroit. Les diverses 
variétés d'articulation que l'on peut obtenir pour l's se rattachent en 
partie à la diversité des places de contact, en partie aux différences 
de largeur du chemin par lequel le courant d'air glisse à la surface 
de la langue. U n courant d'air large donne un s sifflant qui 
manque de pureté. Le contact formé plus en avant donne un s plus 
clair; formé plus en arrière, il donne un s plus sourd. -Si l'on cher­
che à produire l's en employant pour les contacts la face inférieure 
de la langue, on obtient un son sifflant ou de bruissement qui rap­
pelle celui du ch, mais qui en diffère néanmoins tout autant qu'il 
diffère de l's. Si le contact de la face dorsale de la langue à sa pointe 
s'effectue en telle sorte qu'elle n'effleure que le bord inférieur des 
incisives d'en haut, la pointe de la langue pouvant m ê m e se pro­
jeter en avant du plan des dents, on obtient le th anglais dur ou le 0 
des Grecs modernes. 
L's, le th anglais et le 8 présentent une forme dure, non sonore, 

qui correspond à 17 <les labiales et une forme sonore adoucie qui 
correspond au v des labiales (; français, th doux anglais). Celle-ci 
s'accompagne d'une vibration qui se fait sentir à la pointe de la 
langue et qui se communique d'une façon très marquée aux inci­
sives inférieures. Nous aurons à faire la m ê m e observation pour le 

j français. 

LES GUTTURALES. 

K, G — |"CII allemand]. 

Lorsque l'occlusion se forme entre la partie postérieure de la 
langue et la partie postérieure du palais, on obtient le son explosif du 
k. La limite antérieure de la région de fermeture est en m ê m e temps 
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la limite postérieure de celle qui s'applique à l'articulation du t. On 
s'explique facilement d'après celte circonstance la maladresse bien 
connue des enfants qui, n'ayant pas encore surmonté la difficulté de 
l'occlusion gutturale, prononcent t à la place de k. Néanmoins Grùcke 
fait remarquer avec raison ' que, pour savoir s'il doit se former un l 
ou un k, la position absolue du point de contact avec le palais n'est 
pas le seul élément à prendre en considération, mais aussi la m a ­
nière dont se comporte la langue. U y a en effet dans le palais, 
entre la région tout à fait spéciale à l'articulation du t et celle qui 
est tout à fait spéciale à l'articulation du k, un certain espace qu'on 
peut indifféremment employer pour l'un et pour l'autre son. Les 
limites de cet espace sont très nettement déterminées. Souvenons-
nous de ce qui a été dit plus haut sur la possibilité que l'on a d'em­
ployer aussi bien la face dorsale que la face inférieure de la langue 
pour l'articulation du t. Si, dans ce contact à former contre le palais, 
on porte la face dorsale de la langue de plus en plus en arrière, on 
finit par arriver à la région dans laquelle l'explosive formée passe du 
t au /;. Si l'on fait la m ê m e expérience en employant le dessous de 
la pointe de la langue, on arrive de m ê m e à la place où l'explosive 
se change de t en k, mais cette place est plus loin en arrière que 
celle qui a clé reconnue dans l'essai fait avec la face dorsale de la 
langue. L'espace qui sépare les deux places constitue cette région 
intermédiaire qui commence à la limite postérieure du t articulé avec 
la face dorsale de la langue et qui se termine à la limite postérieure 
du t articulé avec la face inférieure. — Les différences dans la place 
de contact correspondent pour le k, c o m m e pour le t, à des variétés 
d'articulation ; mais ici les variétés se partagent très nettement en 
deux classes, celle du k antérieur et celle du k postérieur. La raison 
de cette distinction se trouve évidemment dans la nature différente 
des régions du palais concourant à l'occlusion : la voûte palatine 
osseuse dans l'articulation du k antérieur, le voile du palais m e m ­
braneux dans l'articulation de l'autre espèce do k. — A u x diverses 
variétés do k explosif correspondent autant de variétés du 7; occlusif. 
Toutefois il est plus vrai encore de dire pour ce dernier que pour le 
p et le t occlusifs qu'il ne commence à se manifester qu'à l'aide d'un 
son explosif consécutif. 

Dans le g nous reconnaissons le k sonore et il faut dire de cette 
articulation tout ce que nous venons de dire du k, tant au point de 
vue des limites de la région d'occlusion qu'au point de vue des rap­
ports réciproques entre la forme explosive et la forme occlusive. 

Les bruits de frottement correspondants sont ceux que l'orthogra­
phe allemande exprime par « Ch ». Si la différence entre le k anté-

1. Eléments de physiologie et Système des sons du langage (Vienne, 1836, page 13). 
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rieur et le k postérieur est très sensible, elle est bien plus marquée 
encore dans le bruit de frottement. A u k antérieur formé contre la 
voûte palatine correspond le bruit de frottement plus pur, plus clair, 
que l'on entend après é ou i [ch doux]. Exemples : « Peeh, Licht ». 
A u k postérieur formé contre le voile du palais correspond au con­
traire le bruit de frottement plus rauque, plus profond, que l'on 
observe après a, o, ou [ch. dur]. Exemples : « Dach, Loch, Wucht ». La 
forme douce s'associe plus aisément à l'é et à l't, la forme dure à l'a, 
à l'o et à Vou. La raison en est que, dans l'émission de l'é et de l't, la 
langue se trouve déjà portée en avant et passe, par suite, plus facile 
ment à la position du « eh doux », de m ê m e que la position du « cAdur» 
se lie plus facilement à la position que la langue prend plus en arrière 
pour l'a, pour l'o et pour Vou. La preuve de l'exactitude de ce prin­
cipe est que l'on ne peut joindre le « ch dur » à un i ou à é qu'en inter­
calant un a; exemples : « 7 (a) ch, re (a) chen », formes dialectales de 
« ich, rechen ». Ce phénomène s'explique par le fait que la langue 
passe par la position a dans la transition de la position i à la position 
« ch dur ». 
Les deux espèces de bruit de frottement guttural peuvent aussi 

recevoir une prononciation sonore. Toutefois les sons correspondants 
n'ont pas de place dans la grammaire, au moins pour les langues 
allemande, anglaise et pour les langues romanes. Mais on les trouve 
dans les dialectes. Le « ch doux » sonore se présente dans la pronon­
ciation du g usitée dans le Nord de l'Allemagne (par exemple gut) 
et sonne à peu près comme y consonne (français) sans avoir tout à 
fait l'articulation de cette consonne, ainsi qu'on le fera voir ci-après. 
Le « ch dur » sonore se trouve de m ê m e dans le dialecte du Nord de 
l'Allemagne à titre de mode spécial de prononciation du k, par 
exemple dans « Kônig » et aussi dans le dialecte alémanique pour la 
prononciation du k, par exemple dans « komm ». 

LES MARGINALES. 

L, Y* consonne ', CII français, J français. 

On a déjà expliqué en quoi consiste le caractère commun des mar­
ginales. Les articulations dont il s'agit appartiennent toutes à la ca­
tégorie des bruits de frottement, mais il y a lieu aussi de reconnaître 
l'existence d'une marginale explosive qui n'a pas été comprise dans 
l'énumération donnée plus haut parce qu'elle n'a guère d'emploi 
comme son isolé. O n s'en occupera plus tard. 

1. Cette articulation est celle qui se fait entendre dans les mots : Himalaya, 
Biscaye, païen. 

DE MEYEK. 1 U 
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Quant aux quatre consonnes marginales qui figurent en tète de ce 
paragraphe, la pointe de la langue ou une partie de la langue voisine 
de la pointe, reste, pendant qu'on les articule, en contact plus ou 
moins ferme avec la voûte palatine et le courant d'air descend en 
glissant autour des bords latéraux de la langue. 

Dans VI, la pointe de la langue est placée en contact avec les inci­
sives supérieures, mais elle peut aussi s'appliquer plus haut et en 
arrière. Toute la face dorsale de la langue s'aplatit alors de telle sorte 
que son bord s'abaisse un peu au-dessous du bord inférieur des dents 
molaires. — Il peut se former un l muet aussi bien qu'un l sonore. 
Pour la formation Auy consonne, une portion un peu plus longue de 

la face dorsale du bout de la langue se met en contact avec l'arcade 
dentaire de la mâchoire supérieure, et le dos de la langue se soulève 
tout entier de manière à ce que les bords de la langue se placent 
facilement contre la rangée des molaires. Cependant l'attouchement 
de la pointe de la langue peut aussi se réaliser plus en bas contre la 
face postérieure des dents ou plus en arrière, contre la voûte pala­
tine, pourvu que les bords de la langue conservent la position indi­
quée contre les dents molaires. La mise en contact de la face infé­
rieure de la langue avec une des places qu'on vient d'indiquer permet 
aussi d'obtenir l'articulation du y consonne, mais le son est sourd et 
manque de pureté. L'occlusion ferme produite par la pointe de la 
langue appuyée contre la mâchoire supérieure et le passage de l'air 
par la fente étroite entre les bords de la langue et les dents molaires 
étant les conditions nécessaires de l'articulation du y consonne, on 
constate aisément qu'il ne faut pas confondre avec elle le son, assez 
analogue d'ailleurs, qui a été décrit ci-dessus comme « ch doux 
sonore » des Allemands. En effet, l'on forme ce dernier en conservant 
absolument la position de langue requise pour le « ch doux ». — Le 
y consonne muet figuré par j dans l'orthographe de la langue alle­
mande s'emploie de préférence dans cette langue, exemple : « jetzt ». 
Le y consonne sonore s'emploie de préférence en anglais ; exemple : 
« year, yonder ». 
Pour le ch français, la pointe de la langue se place par sa face dor­

sale contre l'arcade dentaire de la mâchoire supérieure et le dos de 
la langue se soulève en telle sorte que ses bords viennent se placer 
facilement contre la face interne des dents molaires. Lorsqu on émet 
ce son, la pointe de la langue a une tendance à s'abaisser un peu en 
quittant la place de contact, en sorte qu'il se mêle au ch une articu­
lation ayant de l'affinité avec l's. Le ch prononcé comme marginale 
pure de ce mélange a un son plutôt sifflant. Le ch anglais qu'on écrit 
sh a le caractère marginal plus prononcé que le ch (écrit sch) tel qu'on 
le prononce d'ordinaire en Allemagne, mais il n'en renferme pas 
moins quelque affinité avec l's. — Par suite, l'on pourrait bien ne 



LES VIBRANTES 227 

pas considérer le ch ordinaire comme une articulation exclusivement 
marginale, mais bien comme étant principalement un bruit de frot­
tement des bords de la langue, ce qui le rattache aux marginales. 
Le ch peut être formé comme articulation muette et aussi comme 

articulation sonore (j français). 
Si l'on place la langue dans la position requise pour le ch et si 

l'on fait alors passer à frottement par la cavité buccale un courant 
d'air énergique expulsé par manière de secousse, sans retirer la 
pointe de la langue, on fait apparaître un tch dur qui se décompose 
eu une marginale explosive t et une marginale pure ch. 

L E S VIBRANTES. 

Les bruits vibrants peuvent se former à toutes les places d'occlu­
sion qui servent à l'articulation des consonnes et ont tous le son de 
IV. Il y a donc un r labial, un r de la pointe de la langue pour 
lequel on réserve ordinairement le nom de r lingual, un r guttural 
antérieur, un r guttural postérieur, un r marginal et peut-être un r 
laryngien. Parmi ces 0 espèces dV, le r labial ne trouve pour ainsi dire 
aucun emploi comme son du langage, bien qu'on le rencontre ainsi 
utilisé dans une ile peu éloignée de la Nouvelle-Guinée. Autrement 
il n'est usité qu'en manière d'interjection ou comme un signal dont 
les cochers se servent pour les chevaux. Dans les deux cas, il s'as­
socie à un bruit de vibration formé par la langue projetée en avant. 
Pour le r de la pointe de la langue, aussi bien lingual que dental, 

celte partie de la langue est dirigée un peu en arrière des dents et 
vibre en revenant à sa position redressée sous l'impulsion du cou­
rant d'air qui tend à l'abaisser. 
Le r guttural antérieur se forme entre la face dorsale de la langue 

soulevée et la voûte palatine. C o m m e le dos de la langue n'est point 
capable do donner de grands mouvements de vibration, ce r ne 
possède qu'à un faible degré le caractère ronflant et ne peut être 
prononcé très haut. C'est pourtant, en allemand, la forme la plus 
commune. 

Le r guttural postérieur se forme par la vibration delà luette dans 
la racine de la langue creusée en forme de gouttière ; c'est le r gras­
seyé des Français. 
Le r marginal se forme par la vibration des bords de la langue 

lorsque, la langue étant fortement appliquée contre la partie anté­
rieure du palais, le courant d'air doit passer à frottement entre les 
dents molaires et les bords de la langue placés contre ces dents. 

Nous axons parlé précédemment de l'existence possible ou vrai­
semblable d'un r laryngien. 
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La diversité de tous ces modes d'articulation de IV a moins d'uti­
lité pour former des sons différents qu'elle n'en a pour donner la 
facilité de prononcer IV de plusieurs façons. O n peut dès lors 
choisir l'un ou l'autre mode, soit à raison de la nécessité d'associer 
IV à tel ou tel son, soit à raison des aptitudes individuelles ou des 
particularités nationales de prononciation. 

LES CONSONNES DOUBLES. 

Deux consonnes quelconques peuvent être prononcées rapidement 
l'une après l'autre avec plus ou moins de facilité ou de peine. Lors­
que l'association est difficile, soit à cause du caractère des sons, soit 
à cause d'un manque individuel d'habileté, il se fait entre les 
deux consonnes cette petite pause qui tantôt n'est qu'un arrêt dans 
la parole (hiatus), une sorte de temps de repos, et qui tantôt est rem­
plie par un son de transition. 
L'hiatus vrai se produit principalement quand il se trouve deux 

consonnes entre des voyelles ou quand deux consonnes sont liées 
entre elles et ne s'associent pas d'ailleurs avec facilité ; exemples : 
axe, luxe, la province hollandaise de Gueldre (Ak-se, Luc-se, Guel-
dre). Si les deux consonnes appartiennent à deux mots différents 
formant les éléments d'un mot composé, l'hiatus est de règle en 
allemand : « Ab-legen, Un-genau, All-seitig ». 

L'intervalle résultant de l'hiatus peut être comblé soit par une 
voyelle soit par une consonne. 
La voyelle servant au remplissage est un son quelconque de 

voyelle sourde qui prend naissance accidentellement à raison de ce 
que les parties de la bouche parcourent, en m ê m e temps que le 
courant d'air se maintient, la position qui détermine cette voyelle, 
en passant de la position requise pour une consonne à la position 
nécessitée par l'articulation d'une autre consonne. C'est le plus sou­
vent un e muet ayant quelque affinité avec l'a ou avec l'o (Ex. clé, 
craque, croque, glèbe, glas, glotte). U n ou bien distinct apparaît quand 
on associe au « ch dur » guttural postérieur la consonne p, [eh (u) 
p]. U n son analogue, ayant toutefois plus d'affinité avec l'o, prend 
naissance quand on essaie de prononcer f k avec le k postérieur : 
f (o) k. U n défaut individuel d'habileté est bien souvent la cause 
de semblables intercalations. Il y a des personnes qui ne réussis­
sent qu'avec peine à prononcer deux consonnes l'une à la suite de 
l'autre. 
Le remplissage par une consonne est à proprement parler moins 

un remplissage effectif qu'une facilité donnée à la transition par 
l'intercalation d'une consonne qui s'unit aisément aux deux au-
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très consonnes, spécialement à la première. Toutefois, en règle 
générale, il se produit encore un hiatus après cette consonne inter­
calaire. Mais, comme l'hiatus est, dans le procédé de l'intercalation, 
beaucoup plus bref qu'il n'aurait été sans cela, la consonne inter­
calée se trouve remplir, au moins en partie, le vide qui se produit 
dans la parole. 

Plusieurs combinaisons de deux consonnes sont d'une prononcia­
tion si aisée que l'écriture m ê m e les rend par un signe unique : 
x = ks, gs, z allemand = ts, ty grec = ps. Cette circonstance nous au­
torise à nous demander s'il n'y aurait pas parmi les consonnes des 
sons doubles ayant quelque chose du caractère que présentent les 
voyelles réunies en diphtongues. Nous ne saurions entreprendre de 
répondre à cette question avant d'être arrivés à préciser les condi­
tions auxquelles doit satisfaire la réunion de deux consonnes pour 
qu'on y puisse voir un son double (diphtongue consonne). Cette dé­
termination précise peut être obtenue sans difficulté si l'on étend aux 
diphtongues consonnes la conception qu'on s'est faite des diphtongues 
voyelles en les définissant comme suit : « une unité dans laquelle 
on peut sans doute reconnaître encore les éléments composants, 
mais qui, sous les autres rapports, peut ou doit rester une unité. » 
Le critérium le plus sûr auquel on puisse recourir pour cela 
parait être de prononcer entre deux voyelles la combinaison de 
consonnes proposée. Si un hiatus se produit entre elles, leur indé­
pendance relative est démontrée et la possibilité de considérer leur 
combinaison comme une diphtongue est à rejeter. Or, si l'on 
essaie, en écartant les résonnantes de la série des consonnes, toutes 
les combinaisons possibles de consonnes, on trouve qu'il n'en 
est aucune qui supporte l'épreuve de la prononciation entre deux 
voyelles, bien que quelques-unes d'entre ces combinaisons ne 
laissent observer qu'un hiatus très court. On peut conclure de là 
qu'il n'y a pas de vraies diphtongues consonnes; mais ce n'est pas 
une raison pour abandonner la recherche des combinaisons de 
vraies consonnes (les résonnantes exclues) qui peuvent, en certaines 
conditions, s'opérer sans hiatus et que l'on puisse, par suite, consi­
dérer comme offrant dans ces conditions quelque chose d'analogue 
aux diphtongues voyelles. Ces conditions sont évidemment : 1° que 
l'ensemble des deux consonnes puisse être prononcé isolément; 
L2° que ces combinaisons puissent être employées au commencement 
des mots et 3° à la lin des mots. 

Ce qui a été reconnu s'appliquer à la consonne muette s'applique 
aussi à la sonore correspondante. Nous n'aurons donc à faire porter 
que sur les consonnes muettes la recherche à laquelle nous allons 
nous livrer; mais nous pourrons, à l'occasion, faire intervenir les 
sonores dans les exemples à donner. Dans l'intérêt de la brièveté, il 
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parait convenable de désigner certaines articulations par une nota­
tion spéciale, savoir le k et le « ch allemand doux », formés à l'ex­
trémité antérieure de la voûte palatine par k ou /.' et [eh1] le /; et 
le « ch allemand dur » formés à la partie postérieure de la voûte 
palatine par k'2 et [ch-] . Parmi les quatre »• moyens,; labial sera 
représenté par rl,r de la pointe de la langue par r-, r palatal par r3, r 
du voile du palais par r4. 

Etudions d'abord les combinaisons d'une explosive précédant une 
continue. 11 est à croire qu'une telle combinaison doit pouvoir se réa­
liser très facilement. Le courant d'air arrêté avant la formation de 
l'explosive, se précipitant à l'extérieur après que l'occlusion a cessé, 
doit pouvoir aisément former la consonne continue. Il en est effec­
tivement ainsi pour la plupart de ces consonnes. Toutefois, dans la 
série des combinaisons possibles, il on est beaucoup qui ne peuvent 
pas se réaliser sans hiatus. D'autres peuvent bien être formées à 
part, mais il y a des difficultés pour les joindre à d'autres sons. 11 
n'en est qu'un certain nombre qui puissent trouver un emploi facile 
dans le cours delà parole. U y a encore une importante distinction à 
faire entre ces combinaisons, suivant qu'on les emploie au commen­
cement ou à la tin des mots. A u commencement des mots, l'explosive 
qu'on met en jeu est bien réellement une explosive et ce qui a été 
dit plus haut s'y applique; à la lin des mots, au contraire, la m ê m e 
articulation est par rapport aux sons qui précèdent une occlusive et 
une consonne de cette espèce ne souffre pas à proprement parler 
l'adjonction d'un autre son sans un hiatus bien marqué. Lorque nous 
trouverons quelques-unes de ces combinaisons employées à la lin des 
mots, nous aurons lieu de penser qu'en théorie et dans les expé­
riences il se produit sans doute une occlusive pure, mais qu'il n'en est 
pas de m ê m e dans la pratique, une explosive s'ajoutant toujours et 
immédiatement à l'occlusive dès que l'occlusion cesse elle-même par 
le retour des organes à l'état de repos. Si l'on constate la possibilité 
d'employer à la tiu des mots une combinaison de l'espèce en ques­
tion, cette possibilité est fournie par l'élément explosif; mais c o m m e 
celui-ci reste toujours faible, la possibilité de l'emploi c o m m e finale 
reste de m ê m e limitée. 

Tout d'abord, nous trouvons la combinaison d'ane explosive avec une 
consonne à bruit de frottement de sa propre région d'articulation, l'air 
qui fait explosion à cette place pouvant être employé à produire le 
bruit de frottement. Ces combinaisons sont les suivantes : 

PI', TS, [K' CH»] [K2 CH2i. 

Les exposants 1, 2... dont sont affectées les diverses lettres dans celte nota­
tion sont destinés à être prononcés comme des exposants algébriques, k '. lia un; 
k 2. Ka deux; r 3, Erre trois. 
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Elles peuvent toutes être formées comme consonnes doubles dans 
le sens large adopté ci-dessus. Il n'y a toutefois que les deux pre­
mières qui puissent être employées tout aussi bien au commence­
ment qu'à la fin des mots. Quant aux deux autres, il est trop difficile 
de les associer à d'autres sons pour qu'elles puissent trouver un em­
ploi général. A u commencement des mots, on peut employer égale­
ment bien pf et ts, « Pfund, Zoll = tsoll ». A la fin des mots, au con­
traire, il est difficile d'empêcher l'hiatus avec pf, Vf exigeant un 
courant d'air trop énergique et une certaine modification dans la 
position des lèvres; exemple : « Kopf ». A u contraire, le courant 
d'air devenant libre après le t suffit complètement à la formation de 
l's, « Platz ». La facilité avec laquelle l's se combine avec le t pour 
les deux sortes d'emploi a dû conduire a l'introduction d'un signe 
écrit unique dans l'alphabet) allemand, slavon, etc., pour la réunion 
de ces deux consonnes. 

Nous rencontrons, en second lieu, l'association dans laquelle une 
explosive précède une consonne à bruit de frottement formée dans une 
région d'articulation placée plus en avant; ainsi : 

TF, KF, K»S. 

Les deux premières articulations peuvent être obtenues quand 
les lèvres sont déjà ouvertes pour 17 et dans ces conditions on 
peut, à l'aide d'un courant d'air très énergique, émettre le t ou le k. 
En réalité, ce n'est que pour la combinaison ks que la succession des 
sons s'établit facilement, au commencement c o m m e à la fin des mots. 
C'est pour cette raison sans doute que, dans ce cas encore, on a in­
venté le signe simple x. Il faut que le k soit le k antérieur (k'), car ce 
n'est qu'avec lui que le courant d'air mis en liberté atteint tout aus­
sitôt les dents. A u commencement des mots il est possible d'em­
ployer un k-s. 

Exemples de l'articulation double * : axe, sexe, rixe, Xavier 
Xénophon. 
A u troisième rang vient l'association dans laquelle une explosive 

précède une consonne à bruit de frottement formée dans une région d'ar­
ticulation plus reculée. A cette catégorie appartiennent : 

PS, [PCH1, PCH2], [TCII1, TCH2]i. 

Lorsqu'on réalise avant la formation de l'explosive le rétrécisse­
ment nécessaire pour la production du bruit de frottement, cette 
consonne prend naissance immédiatement après l'explosive. De ces 

1. On n'oubliera pas que, dans les groupes de consonnes placés entre crochets 
on entre guillemets, les articulations ch '. ch - sont celles que représente par cette 
transcription l'orthographe allemande dans l'ouvrage original. 
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diverses combinaisons, il n'y a que ps qui soit d'un emploi facile 
aussi bien au commencement qu'à la fin des mots, etc'esl également 
pour cette raison qu'il existe en grec un signe simple >i" pour 
l'ensemble des deux consonnes; exemple : i'a).;xo;. 

Dans la prononciation dialectale allemande, on entend à la tin des 
mots « tch cl pch », mais non pas sans un mélange d'hiatus : « Fitch' 
pour Filtich, Tepchi pour Teppich ». 

On doit faire avec les marginales une seconde classe de continues. 
Il y aura donc à rechercher les combinaisons possibles d'une explosive 
suivie d'une marginale. 

D'abord on trouvera les combinaisons avec / : 

TL, TL, K>L, K*L. 

Ces combinaisons se forment toules aisément au commencement 
des mots, lorsque la position des parties de la bouche pour 17 est 
prise dès avant la formation de l'explosive, de manière à ce que le 
courant d'air devenu libre et frottant sur le dos de la langue soit en 
état de déterminer le son /. La combinaison // offre seule quelque dif­
ficulté parce que la pointe de la langue abaissée pour l'articulation 
du t doit revenir immédiatement au contact pour l'articulation de 17; 
aussi est-il difficile d'éviter en pareil cas un léger hiatus. O n sait 
d'ailleurs que cette combinaison de consonnes n'est guère employée 
que dans les noms qui viennent de l'ancienne langue mexicaine. Si 
la consonne l doit être précédée d'un /;' ou d'un k2 la voyelle qui suit 
17 détermine l'espèce de k à prononcer, k1, pour les voyelles qui 
appellent un rétrécissement dans la partie antérieure de la cavité 
buccale (i,é), te pour les voyelles dans l'émission desquelles la cavité 
buccale doit être plus rétrécie en arrière qu'en avant. Il est évident 
que le choix du k implique d'ores et déjà une préparation pour la 
voyelle correspondante. Aussi l'articulation est-elle beaucoup plus 
difficile avec un autre k que celui qui est amené par la voyelle con­
formément à cette règle. Exemples de prononciation normale : Climat 
(te lima), Clos (te lô). A la fin des mots, l'emploi de ces combinai­
sons détermine toujours un hiatus. 

Avec ch français les explosives donnent les combinaisons : 

PCH, TCH, KCH. 

Parmi celles-ci, Kch est la moins facile à articuler. Elle ne se trouve 
guère en allemand que dans les dialectes et c'est toujours alors te 
dont la région d'articulation est la plus voisine de celle du ch. La 
difficulté de cette combinaison consiste en ce que, pour le k1, la par­
tie postérieure de la face dorsale de la langue est soulevée et la pointe 
de la langue abaissée, tandis que pour le ch la pointe de la langue 



LES CONSONNES DOUBLES 233 

est soulevée et la partie postérieure du dos de la langue abaissée. Or 
le passage de l'une de ces positions à l'autre ne peut pas bien s'effec­
tuer sans hiatus, encore que le changement ne soit pas bien grand.— 
Pch se lie aisément à un autre son quand la position des parties de 
la bouche se trouve préparée dès avant l'articulation du p. Toutefois 
cette combinaison ne se trouve employée en allemand, en dehors des 
noms propres, que dans quelques dialectes et conduit volontiers à 
l'hiatus. C'est surtout à la fin des mots que tch, de m ê m e que ts et 
par la m ê m e raison, est facile à prononcer. On rencontre très fré­
quemment cette articulation double dans la langue italienne aussi 
bien sous sa forme muette (Cima) que sous sa forme sonore (Giro), 
et de m ê m e en anglais où elle s'orthographie de diverses manières 
(chain, ginger, jump, patch, pledge). 
La 3° classe des continues comprend les diverses formes de l'r. Celles-

ci s'unissent aux explosives dans les combinaisons : 

PR2, TR2 K'R», K2R*. 

A la fin des mots ces combinaisons ne se peuvent prononcer sans 
hiatus, l'articulation de IV exigeant un trop fort courant d'air. A cha­
que explosive s'associe l'espèce d'r qui en est la plus voisine sous le 
rapport de la région d'articulation, ainsi qu'on a eu déjà occasion de 
l'expliquer, ft'r1 prend place devant t et é comme tel et par la m ê m e 
raison; ter'1 comme tel devant a, o, ou. On prononce IV de pr2et trï 

plus en avant quand la voyelle est i ou é, plus en arrière quand la 
voyelle esta, o, ou, toujours pour la m ê m e raison tirée de la position 
qui prépare l'émission de la voyelle placée à la suite. 

Etudions maintenant la disposition formant la réciproque de celle 
qui a servi de base à l'énumération des combinaisons ci-dessus exa­
minées. Il s'agit des combinaisons dans lesquelles la consonne continue 
se trouve la première et est suivie d'un p, d'un t ou d'un k. En présence 
de la consonne continue, ces derniers sons ont le caractère occlusif 
et le conservent m ê m e quand la combinaison sert de finale. Si la con­
sonne continue est placée au commencement d'un mot, le défaut de 
pureté de l'occlusive se manifeste d'une manière évidente, cette 
consonne étant réduite à prendre vis-à-vis des sons qui la suivent le 
caractère d'explosive. 

Si nous commençons par les continues ii bruit de frottement, nous 
rencontrons c o m m e combinaisons possibles dans l'ordre d'idées 
donné : 

FP, FT, FK — SP, ST, SK', SK2 — [CIIP, CIPT, CH2T, CH'K, CH2K]. 

Parmi ces combinaisons, f p, [eh-te] et même (ch1 te) peuvent 
être articulées à part, mais elles réclament un courant d'air si 
énergique qu'on ne pont les associer à d'autres sons; fte-fte,ste, 
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[ch'p, chip, cte te, cte te] ne sauraient être prononcées sans un très 
fort hiatus. De toute cette longue série do combinaisons qu'on vient 
d'exposer et qui commence à se simplifier en ce que les deux 
genres de k ne se distinguent que dans le groupe sk, il ne reste à 
comprendre dans la catégorie des consonnes doubles que les six 
groupes : 

FT, SP, ST, SK [CH'T, CH2T]. 

Dans ft, le courant de 17 est brusquement arrêté par le mouve­
ment que fait la langue en se mettant en contact pour le /. O n 
trouve cette combinaison au commencement des mots dans la 
langue grecque (*5o;o;) , à la fin des mots dans l'allemand 
« Schuft », dans l'anglais « cleft». Dans les trois combinaisons de l's, 
le courant de l's est de m ê m e interrompu par les sons occlusifs. Le 
te est le seul qu'on puisse employer, car c'est le seul dont la posi­
tion puisse être prise assez rapidement par la langue changeant la 
position de l's pour que le son s ne s'évanouisse pas avant que 
celui du k ne soit formé. Les trois combinaisons s'emploient aussi 
bien au commencement des mots qu'à la lin. Exemples : la ville de 
Spa, Visp (en Suisse), style, mixte = mik-st, « sky, i-isk » (anglais). 
On trouve cependant en anglais, dans la finale sk suivant a, un s 
dépourvu de pureté, formé en arrière et déterminant ainsi un te. 

Nous trouvons le [eht] employé comme groupe initial en grec 
(yôm'i), comme groupe final en allemand sous la forme [chu] après i 
ou <; (Uecht, Lieht et sous la forme [chH] après les voyelles a, o, 
oa [Nacht, Docht, Wucht]. 

L'association des sons p, t, k, aux marginales donne la série : 

LP, LT, LKi. LK2 — CHP, CHT, CtIK. 

Celles des combinaisons ci-dessus qui renferment la consonne t 
s'obtiennent sans difficulté lorsque le deuxième son intervient 
comme véritable consonne occlusive pendant que 17 résonne. On 
peut m ê m e réussir à articuler avec les deux genres de k, si, en vue 
de la liaison avec te, 17 est formée un peu en arrière. Ces combinai­
sons ne peuvent être employées sans hiatus qu'à la fin des mots, 
Ik1 après i et é, Ite après a, o, ou. (Exemples : Celte, culte, halte, volte ; 
quelque, calque). — clip, dit peuvent, comme sp et si, et par les 
mêmes raisons, être articulés sans difficulté et s'emploient aussi 
bien au commencement qu'à la fin des mots. Ils constituent dans le 
premier cas la prononciation courante allemande des groupes écrits 
sp, st : « Spiel, Stein, Vischp forme dialectale pour Visp ». 

Les vib?-cmtes nous donnent la série : 

nn\ R2T, R3K1, R'K2. 
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Les quatre groupes sont d'une articulation facile à la fin des mois 
lorsque le dernier son est formé comme purement occlusif pendant 
que IV résonne, r* te s'entend âpre» t et é, r'*te après «, o, ou. Ex. : 
harpe, carte, drgue, arc. Au commencement des mots, on ne peut 
articuler ces combinaisons sans hiatus. 

O n a déjà examiné comment se comporte l'association d'une 
explosive ou d'une occlusive avec une consonne ù bruit de frottement 
qui la précède. Il ne reste donc, en ce qui les concerne, qu'à re­
chercher les conditions d'association de deux consonnes continues 
venant l'une après l'autre. 

L'association de deux consonnes à bruit de frottement donne la série : 

FS, [F + CH allem.], SF, [S + CH allem.] [CH allem. + F], [CH allem. + S] 

Aucune de ces combinaisons n est possible sans hiatus. Toutefois, 
en projetant la langue en avant pendant que le ch allemand résonne, 
on peut obtenir à peu près sans hiatus un [ctes]ou un [ch3s\. Exemple : 
le génitif de « Schlich » et de « Bach » qui toutefois se prononcent d'or­
dinaire « Schlich c s, Dach e s », pour éviter la difficulté d'articulation. 
L'association d'une marginale et d'une consonne à bruit de frottement 

donne : 

FL, SL, [CH allem + L] — FCII français, S + CH français, 
[CH allem. + SCH allem.] 

Parmi ces combinaisons, celles qui renferment ch français à la 
seconde place ne peuvent se prononcer sans un large hiatus. Celles 
qui renferment / à la seconde place sont possibles au commence­
ment des mots lorsque, pendant l'articulation du premier son, l'on 
prépare VI en tenant la langue de façon à ce qu'il n'y ait qu'à lever 
contre le palais la pointe de cet organe pour produire 17. Exemples : 
flotte, slave, [cA'/i-alemanique pour klcin.]. 

Les consonnes à bruit de frottement se combinent comme suit avec 
les vibrantes : 

FR-'. SU-', [CH'P.3, CH2R4J. 

Toutes ces combinaisons peuvent être obtenues lorsqu en prononçant 
la consonne à bruit de frottement on a déjà placé la langue comme 
elle doit l'être pour IV à articuler dans la région correspondante, 
c'est-à-dire r2 après s, r3 après [chv],r'> après [ch']. Un faible appel de 
souffle fait apparaître la consonne à bruit de frottement et un ren­
forcement graduel de souffle en dégage IV. Après f, la position de 
la langue doit être prise en vue de f-, »•' ne pouvant être employé 
pour la parole. Ces combinaisons ne s'emploient jamais d'ailleurs 
qu'au commencement des mots. C o m m e finales, elles ne peuvent 
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guère être articulées sans hiatus, car la difficulté qu'elles offrent 
déjà par elles-mêmes s'augmente encore par suite de l'association 
étroite avec la voyelle précédente. La forme très difficile sr ne 
saurait guère trouver d'emploi. Quant aux autres, on fait très 
fréquemment usage de fr\ r-' pouvant toutefois être remplacé 
par r3 ou r4, suivant la voyelle qui vient après cette consonne, 
mais sans que cette substitution soit nécessaire. On peut, par 
exemple, prononcer le mot fracas aussi bien avec r2 qu'avec r3. 
— [ch r] se trouve en grec au commencement des mots (x,fl> 
ypwvoç), la double consonne devant être d'après la règle dont nous 
avons déjà donné de si nombreuses applications [cte r3] pour XP"*! 
et [ch2 r4] pour ypcovo;, à raison de la nature de la voyelle. 

Nous avons exposé, en ce qui concerne les marginales, leurs 
rapports avec les explosives prenant vis-à-vis de ces marginales le 
rôle d'occlusives et aussi les rapports qui s'établissent lorsque les 
marginales se présentent comme deuxième son avec une consonne à 
bruit de frottement qui les précède. Il ne nous reste donc qu'à exa­
miner le cas spécial où elles se trouvent jointes comme premier son 
aux consonnes à bruit de frottement et aux vibrantes. 

Avec les unes, les combinaisons suivantes sont possibles : 

LF, LS, [L + CH allem.] — CHF, CHS, [SCH allem. + CH allemand]. 

Celles d'entre ces combinaisons qui ont l pour premier son se 
trouvent dans des conditions analogues aux conditions étudiées 
pour tf, ts, [tch] la position de la langue étant la m ê m e . On peut 
obtenir If et [l eh] lorsque, pendant que 17 résonne, on projette 
vivemeot les lèvres en avant et qu'on renforce le courant d'air 
pour If ou qu'on relève la face dorsale de la langue pour [l ch]. Le 
genre de « ch » qui s'adopte à cette combinaison est « ch1 ». Pour 
obtenir l's, il suffit, pendant que 17 résonne, de dégager la pointe de 
la langue de la place d'occlusion et d'élever les bords de la langue. 
Aussi, cette combinaison est-elle d'un usage fréquent. Les trois 
groupes composés avec l ne peuvent s'employer que c o m m e finales. 
A u commencement des mots, la liaison des deux sons se rompt trop 
facilement par suite de l'association plus étroite du deuxième son 
à la voyelle suivante. Parmi les combinaisons du ch, chf et [sch ch3] 
s'obtiennent avec effort et moyennant des précautions. O n réussit 
à articuler sans trop de difficulté ch s (allemand : sch s) à la fin 
des mots, parce qu'il n'y a qu'à abaisser légèrement la pointe de la 
langue et à élever les bords de la langue pour transformer le ch 
en s : [F/sc/ts, génitif de Fisch). 

Des deux combinaisons possibles avec les vibrantes : 

LR, CHR, 
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La première peut être obtenue, non sans peine, comme un l qu'in­
terrompt le mouvement vibratoire de la pointe de la langue prise à 
sa partie la plus antérieure. Cette articulation ne saurait trouver 
aucune place dans la parole. A u contraire, on associe très aisément 
tfn r3 au eh en élevant la face dorsale de la langue, ou m ê m e un r2 

dans la prononciation dialectale ou individuelle ; toutefois ces combi­
naisons, ainsi que toutes celles qui renferment r comme seconde 
consonne, ne peuvent s'employer qu'au commencement des mots. 
Suivi d'un i ou d'un é, le r3 s'articule un peu plus en avant, et un 
peu plus eu arrière quand il est suivi d'un a, d'un o, ou d'un ou 
[Schrift, Schreck, Schramme, Schrot, Schrunde]. 

Il ne nous reste plus qu'à exposer les rapports des vibrantes asso­
ciées comme premier son aux consonnes à bruit de frottement et aux 
marginales. 11 faut remarquer d'abord que ces combinaisons, ainsi 
qu'on l'a déjà établi pour rp, rt, rk, ne peuvent être employées 
comme initiales. 
Les combinaisons avec les consonnes à bruit de frottement sont : 

RF, RS, [RCH]. 

Le genre dV est déterminé par la nature de la voyelle qui précède. 
De plus, cette consonne s'articule un peu plus en avant dans les 
groupes rf. rs que dans le groupe [r ch] pour une voyelle donnée. 
On peut néanmoins prononcer toutes les variétés dV (r1 excepté na­
turellement), mais non pas toujours sans effort. Le [ch] qui suit 
IV est toujours [ch *], le [ch 2] se formant d'une manière trop sem­
blable à IV pour que les deux sons puissent être suffisamment dis­
tingués l'un à la suite de l'autre, [dur f en, scharf allem.] [iners, ars, 
latinj [Werch = Werg, Sarch = Sarg. allem.] 
Les combinaisons avec les marginales sont : 

RL, RCH. 

Toutes les deux s'articulent sans difficulté lorsque, pendant la for­
mation d'un r2 on r 3, la langue se porte par un mouvement pro­
gressif, soit à la position de 17, soit à la position du ch. En pareil 
cas, IV après i ou é est plutôt un r 3 ou un r 2; après a, o, ou, il est 
plutôt un r 3 formé plus en arrière. Le groupe ri ne trouve pas un 
emploi étendu dans les formes admises par la grammaire : on peut 
citer comme exemple les mots : Charles, perle, hurle, ourle (fran­
çais), Quirl (allem.), cari (anglais). Cette articulation se retrouve au 
contraire très fréquemment dans la forme bien connue que le dia­
lecte autrichien emploie pour les diminutifs [Ganserl]. Pour rch on 
peut donner l'exemple des mots marche (français), Hirsch (allem.). 
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Consonnes avec résonnantes. 

Nous nous sommes posé précédemment la question de savoir si 
l'on est en droit d'instituer une catégorie de consonnes doubles en 
donnant à cette expression le m ê m e sens que pour les diphtongues 
voyelles. Nous avons pu répondre qu'il se présente certaines combi­
naisons de consonnes dans lesquelles on réussit plus ou moins aisé­
ment à associer l'une de ces consonnes à l'autre, à les lier entre 
elles par une gradation insensible, pourvu qu'elles ne se trouvent pas 
entre deux voyelles, — combinaisons que l'on peut au moins consi­
dérer comme ayant un caractère analogue à celui des voyelles dou­
bles. Une autre question se soulève maintenant, celle de savoir si 
des rapports semblables peuvent s'établir entre les résonnantes et les 
consonnes. 

On sait que l'on emploie pour former les résonnantes les trois ré­
gions d'occlusion : la fermeture des lèvres pour l'm, la fermeture par 
la langue et par les dents pour Vn, la fermeture par la langue et par 
le voile du palais pour [ny\. Dans ce dernier cas, toute la cavité buc­
cale est ouverte en avant du voile du palais; le creux des lèvres 
reste ouvert dans l'articulation de IV; la cavité buccale se trouvant 
complètement fermée par dehors quand il s'agit de Vm, la langue 
peut prendre toute position que l'on voudra à l'intérieur; une posi­
tion abaissée convient sans doute pour obtenir un m qui sonne bien; 
cependant la langue peut aussi se placer plus haut, la pointe se por­
tant derrière les incisives supérieures. Si tel est le cas et que l'on 
émette un son grave, Vm sortira pur; si le son est aigu, l'on n'ob­
tiendra qu'une résonnante à caractère mixte, qui n'est ni Vm ni Vn, 
mais qui tient des deux, la position prise pouvant convenir à l'une 
ou à l'autre résonnante de m ê m e que é se trouve entre a et c. O n a 
déjà exposé en donnant la description des résonnantes que, sur la 
limite entre la région d'occlusion de Vn et celle du [ng], il se pro­
duit un son qui, lui aussi, est intermédiaire entre n et [ng]. Des 
sons intermédiaires analogues aux sons intermédiaires voyelles se 
rencontrent donc dans la classe des résonnantes. 

Mais il est possible aussi de passer par degrés insensibles d'une 
résonnante à l'autre en déplaçant progressivement le plan d'occlusion 
d'arrière en avant ou réciproquement. O n prononce [ng] par exem­
ple et l'on fait avancer progressivement la fermeture tout le long du 
palais jusqu'à ce qu'on arrive à la limite antérieure de la région de 
Vn contre les dents, on obtient Vm en se bornant à fermer les lèvres. 
Si l'on maintient alors la pointe de la langue contre les dents et 
qu'on émette d'abord le son m, qu'on ouvre ensuite les lèvres de 
façon à faire apparaître IV, qu'enfin on recule progressivement le 
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plan d'occlusion contre le palais, on arrive à reconstituer en sens 
inverse la série des résonnantes jointes immédiatement entre elles. 
C'est pour cela aussi que l'on peut prononcer sans hiatus le groupe mn 
au commencement des mots grecs (p^aa). Ce qui se passe alors rap­
pelle donc plutôt ce qui a été observé pour les voyelles, dans la transi­
tion de l'a à l'o par exemple, que ce qui se passe pour les consonnes. 

Parmi les consonnes, il n'y a que les explosives qui se joignent 
immédiatement aux résonnantes, chacune de celles-ci ne s'associant 
d'ailleurs qu avec le son explosif qui correspond à sa région d'arti­
culation. Aussi ne rencontre-t-on que les combinaisons mp, nt [ngk). 
La combinaison nk n'existe que sur le papier, le A: devant être pré­
cédé d'une occlusion palatale qui détermine forcément un [ng] '. 
Exemples : [Lump, Rand, trink, Schrank.] C o m m e l'explosive marque 
la cessation de l'occlusion, on entend cette consonne d'une manière 
plus ou moins distincte comme une sorte de retentissement, soit à la 
fin des mots, soit devant une voyelle. On l'écrivait m ê m e autrefois 
[Irrthumb, par exemple au lieu de la forme moderne Irrthum]. Elle 
persiste ou se perd suivant les langues. Exemples : Zimmcr (allem.) 
équivalent de timber (anglais), nombre (français) équivalent donumerus 
(latin). L'explosive s'intercale d'une manière plus évidente encore 
lorsque la résonnante est suivie d'une consonne. En pareil cas, elle 
persiste souvent dans l'écriture ; quelquefois elle se supprime. [Rumpf, 
Triumf, gants = ganz, beengt, que l'on prononce beengkt]. 

Les sons mouillés. 

On entend par sons mouillés un certain mode de prononciation de 
VI et de Vn dans lequel un y consonne se lie à ces sons. Cette pro­
nonciation se rencontre d'ordinaire entre deux voyelles ou à la fin 
des mots, quelquefois aussi (particularité caractéristique de l'espa­
gnol) au coinmencemeiil des mots. Exemples : haillon, gagner, détail, 
campagne, gli (italien), llamar, llevar, llorur, lluvia (espagnol). 

Si l'on veut assigner à ce phénomène sa véritable place, il con­
vient de ne pas l'examiner isolément, mais de considérer aussi la 
parenté qui le rattache à d'autres phénomènes et de mettre spéciale­
ment en parallèle avec lui les rapports qui s'établissent entre Vou et 
les sons joints à cette voyelle. 
A l'occasion des diphtongues iambiques ayant pour premier son i 

ou bien ou, nous avons déjà établi la proche parenté de 17 et de l'y 

1. Il va sans dire que celle observation ne s'applique pas à la prononciation 
des mots français qui se terminent par une voyelle suivie de nque = nk, Vn s'adjoi-
•uiant à la voyelle c o m m e signe orthographique pour déterminer la nasalisation 
de cette voyelle. Exemples : banque, conque. (.Voie du traducteur.) 
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consonne, de Vou et du v. Nous avons fait voir que l'on peut faire 
dériver les deux consonnes dont il s'agit des voyelles correspondantes 
à la double condition : 1» que pendant que la voyelle résonne, on 
augmente la force du courant d'air de façon à substituer au son de 
la voyelle un bruit de frottement, ce bruit s'obtenant avec Vou en 
projetant les lèvres en avant, avec l't au moyen de la pointe et des 
bords de la langue par-dessus lesquels peut glisser latéralement le 
courant d'air forcé ; 2° que, pour le passage d'un son à l'autre, on 
retire en faisant obstacle au courant d'air la langue ou les lèvres, 
suivant le cas, pour déterminer le bruit de frottement. Ces deux 
causes concourent à transformer en y consonne l'i prononcé énergi-
quement et rapidement devant une autre voyelle, c o m m e aussi à 
transformer en v un ou commençant ' 

Sans parler d'autres modifications incidentes des diphtongues 
iambiques, nous voyons fréquemment apparaître un ou à la suite du 
k et avant une autre voyelle. En pareille circonstance, Vou ne semble 
avoir d'autre rôle que de former la transition à une autre voyelle et, 
ce qui vient à l'appui de cette idée, c'est le fait qu'on trouve Vou dans 
beaucoup de mots italiens dont les analogues français ne renferment 
pas cette voyelle : (guanto — gant) ou dans lesquels cette voyelle, bien 
qu'écrite, n'a plus qu'une valeur orthographique (guerra — guerre). 11 
faut remarquer, en outre, que l'ow s'intercalanl après k se présente 
moins souvent devant l'o que devant les autres voyelles, notam­
ment lorsque le k a la forme sonore g. Cette particularité s'explique 
par la façon dont l'oa intercalé prend naissance. 

En effet, pour l'articulation du k, la langue se projette fortement 
en arrière ; sa partie antérieure prend par suite une position rétrécie 
et abaissée qui est celle de Vou. 11 est vrai que les lèvres ne prennent 
pas tout aussitôt et nécessairement, dans ce cas, la position requise 
pour un ou plein et franc; mais cette circonstance,comme on l'a fait 
voir en parlant des voyelles, n'a pas un intérêt capital. Lors donc que 
le courant d'air s'ouvre passage après la formation de l'explosive k, 
la position de la langue détermine pendant un court moment le son 
d'un ou qui se prolonge en mourant jusqu'à ce que la langue se soit 
mise en place pour la voyelle suivante. C o m m e la position requise 
pour l'o est très voisine de celle de Vou, ce dernier son apparaît 
moins nécessairement devant o, soit qu'il s'évanouisse dans le 
changement de position qui peut être prompt, soit que la position de 
l'o ait été déjà prise avant la formation du k. 

On pourrait se demander alors pourquoi, ce qui précède étant sup-

1. C'est ce qu'on peut remarquer aussi à l'occasion d'une faute que commettent 
beaucoup de Français en prononçant tout, au lieu de oui, l'interjection affirmative. 
[Soie du traducteur.) 
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posé exact, il ne s'intercale pas toujours un ou entre le k et la 
voyelle suivante, pourquoi l'on peut prononcer car, quel. La réponse 
est facile : si le k est prononcé isolément et si l'on ne prend qu'après 
cela la position de la langue pour l'autre voyelle, il faut bien que 
l'ou apparaisse, puisque, dans la formation du k, la langue est dans 
la position de l'ou. Mais l'on peut éviter et l'on évite cela si, avant de 
laisser se produire l'explosion du k, on a placé la langue complète­
ment ou à peu près dans la position voulue pour la voyelle à venir. On 
le prouve aisément par expérience : si l'on prononce c-ar, k-el, on 
entend distinctement Cou ar, Cou cl ; mais si l'on prononce ensuite 
car, guet, on remarque que, dès avant le k, la langue est soulevée de 
manière à préparer l'émission de Va ou de IV. L'ow caractérise ainsi 
une sorte d'hiatus entre un k prononcé complètement et la voyelle 
suivante. 
Il est tout naturel d'ailleurs (et ce fait est important à retenir) que 

le son intercalaire de Vou apparaisse plus plein et plus franc après 
une consonne sonore qu'après une consonne muette ; dans ce dernier 
cas, le son a un caractère indécis qui le rapproche plus ou moins du v 
(comparer entre eux les mots italiens : guanto, guerra, guida, rjuadro, 
quello, cuore). 
L'ou s'intercale aussi après d'autres consonnes en italien et en es­

pagnol dans des mots qui, en latin, ont un o après la consonne. Cet 
o persiste en italien, mais se change en e dans l'espagnol. 

LATIN. 

Bonus 
Porta 
Domus, donum 
Tonus 
Tort us 
Focus 
Locus 
Mors 
Movere 
Novus 
Rota 
Soins 
Volare 

ITALIEN. 

Buono 
(Porta) 
Duomo 
Tuono 

Fuoco 
Luogo 
(Morte) 
Muovere 
Nuovo 
Ruota 
Suolo 
(Volo) 

ESPAGNOL. 

Bueno 
Puerta 
Duena 
Tono) 
Tuerto 
Fuego 
Lue go 
Muerte 
El mueve 
Nuevo 
Rueda 
Suelo 
Vuelo 

Il n'y a pas à rechercher ici les causes pour lesquelles on n'observe 
pas le changement dont il s'agit dans les mots italiens porta, morte, 
volo de la liste précédente et dans le mot tono de la liste des mots es­
pagnols. Il suffit de remarquer d'après ces exemples que l'intercala-
tionde Vou à la suite de toutes les consonnes se produit, sinon toujours 
dans les deux langues, au moins dans l'une d'elles. 11 faut en conclure 
qu'il y a lieu de chercher la cause de l'intercalation moins dans la 

DE MEYER. 16 
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consonne que dans la voyelle qui suit. A l'appui de ce fait, on remar­
que que Vou apparaît aussi dans des mots qui ne commencent pas 
par une consonne (ovum , uovo, ucvo ; homo, uomo, hombre). L'ou 
semble donc, en pareil cas, être plutôt une manière d'intonation 
de l'o ou de IV, quelque chose dans le genre de ce qui se passe 
bien souvent en italien quand on prend un appui sur 17' pour pro­
noncer l's suivi d'une consonne (scopus (latin), iscopo), ou en fran­
çais et en espagnol quand on prend, dans le m ê m e but, un point 
d'appui sur l'e : sperare (latin), espérer, esperanza, — spiritus (latin), 
esprit, espiritu. Quelle que puisse être d'ailleurs la cause de cette in-
tercalation, nous n'avons à nous occuper que du fait qu'il y a intcr-
calation et que Vou se prononce si bref qu'il ne forme qu'une seule 
syllabe avec la voyelle suivante ; mais, pour la question qui nous oc­
cupe, il importe de faire observer que cet ou a tantôt le caractère plus 
marqué de l'ou pur et tantôt un caractère qui le rapproche du v. H 
est à noter aussi que la m ê m e raison qui fait entendre plutôt ou après 
g et un son plus rapproché de v après k amène une différence ana­
logue entre l'ou prononcé soit après d, soit après t. 

Avant de passer à l'examen détaillé des rapports tout à fait sem­
blables dans lesquels intervient Vi, il convient de reconnaître que l'y 
consonne peut se produire de trois manières différentes : 

1° En la manière requise pour former directement et volontairement 
cette articulation : 
2° Par dérivation d'un t bref : (Bavaria, flore, italien) ; 
3° Par dérivation d'un g dur prononcé très en avant avec une oc­

clusion incomplète à la suite de Vn latin, cingere, plangere, — italien, 
cignere, lagnare, le groupe des deux lettres gn se prononçant dans ces 
deux derniers mots c o m m e dans les mots français signe, campa­
gnard. 

De m ê m e que Vou s'accole au k, de m ê m e l't s'accorde à 17 et à Vn 
toutes deux formées par l'occlusion contre les dents. L'analogie au­
rait pu conduire à penser que les rapports qui existent entre Vou et 
le k s'établiraient de préférence entre 17 et le (. Les faits démentent 
cette supposition et la raison en est que l'articulation du t appelle 
bien plus aisément celle de s ou de ch qui, toutes deux, le ch notam­
ment, sont dos bruits de frottement très distincts et auxquels donne 
naissance le m ê m e courant d'air qui sert pour le t explosif. Lors donc 
qu'une prolongation de son s'associe au t, cet arrière-son doit être 
d'abord un s ou un ch. L'articulation du k devrait aussi, à en juger 
par analogie, appeler, dans les mêmes circonstances, l'articulation 
du « ch allemand » ; mais, d'une part, le « ch allemand » ne s'associe 
pas facilement au k, et, d'autre part, il n'a pas un son très distinct. 
Aussi l'ou doit-il arriver à prendre place après le k sans qu'un « ch 
allem. » s'associe d'une manière appréciable à la consonne. Les exem-
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pies suivants montrent qu'effectivement le t peut être modifié par une 
prolongation de sou en ch ou en s. 

LATIN. ITALIEN. 

Turma 
Obturator 
Attactus (/r. 
Lucta 
Gutta 
Diurnus 
Sedecula 
Lac, lactis 
Dictus 
Pectus 

attaque) 

Ciurma 
Turaggio 
Acciacco 
Lotta 
Goccia 
Giorno 
Seggiola 
Latte 
Detto 
Petto 

ESPAGNOL. 

Chusma 

Lucha 

Lèche 
Dicho 
Pecho 

A ceci se rattache encore la prononciation allemande courante des 
terminaisons latines tio, tia, tius, en tsio, tsia, tsius, terminaisons dans 
lesquelles les langues française et espagnole suppriment précisé­
ment le son principal : natio — nation, français ; nacion, espagnol. E n 
anglais, le t disparait dans la prononciation et est remplacé par ch 
^nation prononcé nècheune). C'est encore à la m ê m e cause que se 
rapporte le changement de tio en tcho, tch, ch (viator, viatio, viaggio, 
voyage; ovatio, omaggio, hommage). 

Les deux sons l et n s'articulent en plaçant la langue très en 
avant et en l'appuyant très légèrement contre les dents ou contre 
l'arcade dentaire. Quand la langue se retire en quittant celte posi­
tion elle prend justement position pour t. Si donc l ou n sont suivis 
d'une voyelle, la langue, pour prendre la position que réclame 
l'émission de ces voyelles, doit, après s'être élevée pour 17 et pour 
Vn, passer par la position i et cette transition peut se marquer d'une 
manière appréciable par un son d't; celui-ci, à raison de la facilité 
avec laquelle il se lie à 17 et à Vn et de la rapidité avec laquelle il 
passe, tourne alors à l'y consonne, c o m m e l'ou passe auv après le k. 

Les exemples suivants montrent que VI ou Vn mouillés peuvent 
prendre place devant toutes les voyelles, m ê m e devant 17, l'y 
consonne, marquant en pareil cas la transition pour arriver à la 
position que réclame un i clair et distinct et n'étant, en quelque sorte, 
que le commencement obscur de Vi. 

ITALIEN : Figlia, moglie, gli, luglio, campagna, ingegnere, ogni, sogno, ignudo. 
ESPAGNOL : Llano, lleno, cuchillito, llover, lluvia, dueûa, muera, milita, suefio, 

paûuelo, 
FRANÇAIS : Billard, vieillesse, bouillir, billot, caillou, armagnac, régner, Ligny, 

vignoble. 

De même que nous avons vu s'intercaler devant o et e, dans les 
mots qui ont o en latin, un ou qui tantôt tient plus de l'ou et tantôt 
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plus du v, suivant la naturelle la consonne qui précède; de m ê m e , 
dans les mots latins qui commencent par une consonne suivie dV, 
nous voyons s'intercaler après la consonne un t que nous pouvons 
regarder comme l'analogue de Vou dont il est question ici. L'iuter-
calation de l't n'est qu'un moyen de faciliter la transition à IV, en 
donnant comme une sorte d'élan. Les exemples qui se rapportent 
à ce cas ne se prêtent pas aussi facilement à un classement compa­
ratif que les mots italiens et espagnols en uo, ue, dérivés d'un m ê m e 
mot latin, et l'on ne peut donner pour les deux langues une série 
absolument complète pour toutes les consonnes initiales. Aussi se 
bornera-t-on à donner, pour chacune des deux langues, une liste 
spéciale dont l'une complétera l'autre. 

LATIN. 

Pes 
Cœcus 
Decem 
Tepidus 
Gelare 
Levis 
Mel 
Redire 
Seps 
Vetare 

ITALIEN. 

Piede 
Cieco 
Dieci 
Tiepido 
Gielare 
l.ieve 
Miele 
Riedere 
Siepe 
Vietare 

LATIN. 

Bene 
Pellis 
Cœlum 
Dens, dentis 
Tempus 
Lepus 
Membrum 
Grœcus 
Seniper 
Vendis 

ESPAGNOL. 

Bien 
Piel 
Cielo 
Diente 
Tiempo 
Liebre 
Miembro 
Griego 
Siempre 
Viento 

Il est aisé de reconnaître dans cette double série des diversités 
analogues à celles qui ont été constatées pour l'ou, à savoir que, 
suivant la nature des consonnes, c'est tantôt le caractère de l't 
et tantôt celui de l'y consonne qui domine, par exemple 17 dans 
miele et l'y consonne dans siepe. De m ê m e , ainsi qu'on l'a remarqué 
pour l'ou, Vi prédomine après les consonnes sonores (molles) bien, 
dieci, diente, — l'y consonne après les consonnes muettes (dures), 
piede, tiepido, tiempo. 

11 y a encore une espèce d't qu'il convient d'examiner de plus près : 
c'est celle qui se présente comme le premier son d'une diphthongue 
iambique et y joue le m ê m e rôle que les i intercalés dont il vient 
d'être question. Ils dérivent évidemment d'un l placé après f, p ou b, 
k ou g. Tels sont, par exemple, les mots italiens : fiamma, flore, fiume, 
piacere, piego, pieno, piombo, piii, bianco, biondo, chiamare, chiericale, 
chiostro, ghiaccio, ghiottone. On pourrait croire que ces i qui tiennent 
tantôt plus de 17 (ghiaccio) et tantôt plus de l'y consonne (pieno) ne 
sont qu'un / prononcé faiblement et négligemment, dans lequel la 
langue n'est pas suffisamment élevée et suffisamment appuyée par 
la pointe, en sorte que l't et l'y consonne représentent une espèce d7 
avorté. Toutefois, lorsque l'on compare les mots espagnols dans 
lesquels 17' se trouve et où la consonne l a pourtant été conservée 
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(CLAMARE, chiamare, llamar; CLAVIS, chiave, llave; VZAGA, piaga,llaga; 
P L E N U S , pieno, lleno; F L A M M A , fliamma, llama; PLUERE, piovere, llover) 
on est plutôt porté à penser qu originairement un t de la catégorie 
précédente s'est intercalé derrière 17, en sorte qu'il y aurait eu des 
formes cliamarc, plieno, etc., et qu'ensuite 17 aurait disparu en ita­
lien, le p, le c, etc., en espagnol. On se range encore plus facilement 
à cette manière de voir lorsque l'on constate avec quelle naïveté les 
langues romanes, l'italien en particulier, rejettent tout ce qui peut 
gêner la prononciation, ce dont on peut juger par quelques exem­
ples : Pomeridiano (postmeridianus), strano (extraneus), spiacere (dis-
placer•é), somno (somnus), sintoma (symptoma), dittongo (diphthongus), 
tisico (phthisicus). 
La comparaison des faits que nous venons de grouper doit 

nous laisser cette conviction que 17 mouillé et l'w mouillé ne 
sont pas des phénomènes spéciaux et isolés et ne forment que l'un 
des termes de la série des intercalations de voyelles; que la per­
ception distincte de l'articulation de l'y consonne dans les sons 
mouillés s'explique par l'étroite association de l't bref à 17 et à Vn, 
comme on peut le remarquer m ê m e par rapport à d'autres consonnes. 
Quant à VI mouillé dans les finales (détail, grille), il faut la consi­
dérer comme résultant de l'annexion d'un son analogue au retentis­
sement explosif des consonnes occlusives, par suite du retour de la 
langue à sa position de repos. Ce n'est que par convention qu'on 
prononce ce son d'une manière un peu consciente et, en cela, il faut 
se rappeler encore qu'on explique de m ê m e l'annexion de IV, de l'a 
ou de l'o à l'ou dans les formes dialectales « Liab pour Lieb, Muetter 
pour Mutter », ainsi qu'on l'a montré précédemment. 

FIN 
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* 27. WURTZ. La théorie atomique. 1 vol. in-8. 3e édition. 6 fr. 

* 28-29. SECCHI (lePère). Les étoiles. 2 vol. in-8, avec 63 fig. dant 
le texte et 17 pi. en noir et en coul. hors texte. 2e édit. 12 fr. 



30. JOLY. L'homme avant les métaux. In-8 avec fig. 3e éd. 6 fr. 

* 31. A. BAIN. La science de l'éducation. 1 v. in-8. 4e édit. 6 fr. 

* 32-33. THURSTON (R.). Histoire des machines a vapeur, 
précédé d'une introduction par M. HIRSCH. 2 vol. in-8, avec 
140 fig. dans le texte et 16 pi. hors texte. 2e édit. 12 fr. 

* 34. HARTMANN (R.). Les peuples de l'Afrique. 1 vol. in-8, 
avec figures. 2e édit. 6 fr. 

* 35. HERBERT SPENCER. Les bases de la morale évolution-
nlste. 1 vol. in-8. 3e édit. 6 fr. 

36. HUXLEY. L'écrcvisse, introduction à l'étude de la zoologie. 
1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

37. DE ROBERTY. De la sociologie. 1 vol. in-8. 6 fr. 

* 38. ROOD. Théorie sclcntiOque des couleurs. 1 vol. in-8 
avec figures et une planche en couleurs hors texte. 6 fr. 

39. DE SAPORTA et MARION. L'évolution du règne végétal 
(les Cryptogames). 1 vol. in-8 avec figures. 6 fr, 

40-41. CHARLTON BAST1AN. Le cerveau, organe de la pensée 
chez l'homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec fi­
gures. 12 fr. 

42. JAMES SULLY. Les illusions des sens et de l'esprit. 1 vol. 
in-8 avec figures. 6 fr 

43. YOUNG. Le Soleil. 1 vol. in-8, avec figures. 6 fr. 

44. DE CANDOLLE. L'origine des plantes cultivées. 2e édition. 
1 vol. in-8. 6fr. 

45-46. SIR JOHN LUBBOCK. Fournils, Abeilles et Guêpes. 
Études expérimentales sur l'organisation et les mœurs des so­
ciétés d'insectes hyménoptères. 2 vol. in-8 avec 65 figures dans 
le texte, et 13 planches hors texte, dont 5 coloriées. 12 fr. 

47. PERRIER (Ed.). La philosophie zoologique avant 
Uarwin. 1 vol. in-8 avec fig. 2e édit. 6 fr. 

48. STALLO. La matière et la physique moderne. 1 vol. in-8, 
précé dé d'une introduction par FRIEDEL. 6 fr. 

49. DE MEYER. Les organes de la parole et leur emploi. 
1 vol. in-8 avec figures, traduit de l'allemand par CLAVEAU. 6 fr. 

50. MANTEGAZZA. La physionomie et l'expression des senti­
ments. 1 vol. in-8 avec 8 planches hors texte. 6 fr. 

OUVRAGES SUR LE POINT DE PARAITRE : 

DE SAPORTA et MARION. L'évolution du règne végétal 
(les Phanérogames). 2 vol. in-8 avec figures. 

DE LANESSAN. Introduction à la botanique (le Sapin). 1 vol. in-8 
avec figures. 

POUCHET (G.). Le sang. 1 vol. in-8, avec figures. 

ROMANES. L'intelligence des animaux. 1 vol. in-8. 

SEMPER. Les conditions d'existence des animaux. 1 vol. in-8, 
avec figures. 
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RÉGENTES PUBLICATIONS MÉDICALES 

Pathologie médicale. 

AXENFELD et HUCHARD. Traité des névroses. 2e édition, augmentée 
de 700 pages par HENRI HOCHARD, médecin des hôpitaux. 1 fort vol. 
in-8. 1882. 20 fr. 

BARTELS. Les maladies des reins, traduit de l'allemand par le 
docteur EDELMANN; avec Préface et Notes de M. le professeur LÉPINE. 
1 vol. in-8 avec fig. 1884. 15 [r, 

BIGOT (V.). Mes périodes raisonnantes de l'aliénation men­
tale. 1 vol. in-8. 1877. 10 fr. 

BOTKIN. Des maladies du cœur. Leçons de clinique médicale faites 
à l'Université de Saint-Pétersbourg. In-8. 3 fr. 50 

BOTKIN. De la fièvre. Leçons de clinique médicale faites à l'Université 
de Saint-Pétersbourg. In-8. 4 fr. 50 

BOUCHUT. Diagnostic des maladies du système nerveux par 
l'ophthalmoscopïe. 1866. 1 vol. in-8 avec atlas colorié. 9 fr. 

BOUCHUT et DESPRÉS. Dictionnaire de médecine et de thé­
rapeutique médicale et chirurgicale, comprenant le résumé 
de la médecine et de la chirurgie, les indications thérapeutiques de 
chaque maladie, la médecine opératoire, les accouchements, l'oculis-
tique, l'odontotechnie, les maladies d'oreille, l'électrisation, la ma­
tière médicale, les eaux minérales, et un formulaire spécial pour 
chaque maladie. 4e édition, 1883, très augmentée. 1 vol. in-4 avec 
918 figures dans le texte et 3 cartes. 

Broché. 25 fr. — Cartonné. 27 fr. 50.—Relié. 29 fr. 
CORNIL. Leçons professées pendant le premier semestre 

1SSS-84, recueillies par MM. BERLIOZ LUBINSKI, GIBIER et CHAKTE-

MI'SSE: Inflammations artificielles de la peau causées par les bactéries, 
affections cutanées d'origine bactéridienne, érysipèle, phlegmon, 
pustule maligne, charbon, variole, lupus, lèpre, rhinosclérose. Elude 
des pneumonies considérées surtout dans leurs relations avec les 
microbes pneunioniques : tuberculose, récents travaux de R. Koch. 
1 vol. in-8° avec 25 figures dans le texte. 4 fr. 

CORNIL et BRAULT. Études sur la pathologie du rein. 1 vol. 
in-8, avec 10 planches hors texte. 1884. 12 fr. 

DAM ASCII I NO. Leçons sur les maladies des voies digestives. 
1 vol. in-8. 1880. 14 fr. 

DESPRÉS. Traité théorique et pratique de la syphilis, ou infec­
tion purulente syphilitique. 1873. 1 vol. in-8. 7 fr. 

DURAND-FARDEL. Traité pratique des maladies chroniques. 
1868.2 vol. gr. in-8. 20 fr. 

DURAND-FARDEL. Traité des eaux minérales de la France et 
de l'étranger, et de leur emploi dans les maladies chroniques. 
3e édition. 1883. 1 vol. in-8. 10 fr. 

DURAND-FARDEL. Traité pratique des maludics des vieillards. 
1873, 2e édition. 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr. 

FEltRIER. De la localisation des maladies cérébrales, traduit 
de l'anglais par H. C. DE VARIGNY, suivi d'un mémoire de MM. CHAR-
COT et PITRES sur les Localisations motrices dans les hémisphères de 
iécorce du cerveau. 1 vol. in-8 et 67 fig. dans le texte. 1879. 6 fr. 

GARNIER. Dictionnaire annuel des progrès des sciences et 
Institutions médicales, suite et complément de tous les diction­
naires. 1 vol. in-12 de 500 pages. 19e année, 1883. 7 fr. 

G INTRAC. Traité théorique et pratique des maludics de l'op-
pnreil nerveux. 1872, 4 vol. gr. in-8. 28 fr. 
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GOUBERT. Manuel de l'art des autopsies cadavériques, surtout 
dans ses applications à l'anat. pathol., accompagné d'une lettre de 
M. le prof. Bouillaud. In-18 de520 pages, avec 145 figures. 6 fr. 

HÉRARD et CORNIL. De la plithisic pulmonaire, étude anatomo-
pathologique et clinique. 1 vol. in-8 avec fig. dans le texte et planches 
coloriées. 2e édit., avec la collaboration de M. HANOI. (Sous presse.) 

KUNZE. Manuel de médecine pratique, traduit de l'allemand par 
M. KNOERI. 1883. 1 vol. in-18- 4 fr. 50 

LANCEREAUX. Traité historique et pratique de la syphilis. 
2e édition. 1874. 1 vol. gr. in-8 avec fig. et planches color. 17 fr. 

MART1NEAU. Traité clinique des affections de l'utérus. 1 fort 
vol. gr. in-8. 1879. 14 fr. 

MAUDSLEY. La pathologie de l'esprit, traduit de l'anglais par 
M. GIBMONT. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

MURCHISON. De la fièvre typhoïde, avec Notes et Introduction du 
docteur H. GUENEAU DE MCSSY. 1 vol. in-8 avec figures dans le texte 
e> planches hors texte. 1878. 10 fr. 

HNIEMEYER. Éléments de pathologie interne et de thérapeu­
tique, traduit de l'allemand, annoté par M. Cornil. 1873,3e édition 
française augmentée de notes nouvelles. 2 vol. gr. in-8. 14 fr. 

ON1MUS et LEGROS. Traité d'électricité médicale. 1 fort vol. 
in-8, avec de nombreuses fig. interc. dans le texte. 2e éd. (S. presse.) 

RILLIET et BARTHEZ. Traité clinique et pratique des maladies 
des enfants. 3° édition, refondue et augmentée par E. BARTHEZ et 
A. SANNÉ. Tome I". 1 fort vol. gr. in-8. 1884. 16 fr. 

TARD1EU. Manuel de pathologie et de clinique médicales. 
4e édition, corrigée et augmentée. 1873.1 vol. gr. in-18. 8 fr. 

TAYLOR. Traité de médecine légale, traduit sur la 7e édition 
anglaise, par le Dr HENRI COUTAGNE. 1881. 1 vol. gr. in-8. 15 fr. 

Pathologie chirurgicale. 

ANGER (Benjamin). Traité iconographique des fractures et 
luxations, précédé d'une Introduction par M. le professeur Velpeau. 
1 fort volume in.à, avec 100 planches hors texte coloriées, contenant 
254 figures, et 127 bois intercalés dans le texte. Relié. 150 fr. 

BILLROTH. Traité de pathologie chirurgicale générale, tra­
duit de l'allemand, précédé d'une Introd. par M. le prof. VERNEUIL. 
1880, 3e tirage, 1 fort vol. gr. in-8, avec 100 fig. dans le texte. 14 fr. 

D E ARLT. Des blessures de l'œil, considérées au point de vue pra­
tique et médico-légal. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

JAMAIN et TERRIER. Manuel de petite chirurgie. 1880, 6" édit., 
refondue. 1 vol. gr. in-18 de 1000 pages avec 450 fig. 9 fr. 

JAMAIN et TERRIER. Manuel de pathologie et de clinique 
chirurgicales. 1876, 3e édition. Tome I, 1 fort vol. in-18. 8 fr. 
Tome II, 1 vol. in-18. 1878-1880. 8 fr. 
Tome III, 1er fascicule. 1 vol. in-18. 4 fr. 

LE FORT. La chirurgie militaire et les Sociétés de secours en 
France et à l'étranger. 1872, 1 vol. gr. in-8 avec fig. 10 fr. 

MAC CORMAC Manuel de chirurgie antiseptique, traduit de l'an­
glais par M. le docteur Lutaud. 1 fort vol. in-8. 1881. 6 fr. 

MALGAIGNE. Manuel de médecine opératoire. 8e édition, publiée 
par M. le professeur Léon Le Fort. 2 vol. grand in-18 avec 744 fig. 
dans le texte. 1874-1877. 16 fr. 

La première partie, Opérations générales, se vend séparé­
ment. 7 fr. 

MALNOURY et SALMON. Manuel de l'art des accouchements, 
à l'usage des élèves en médecine et des élèves sages-femmes. 1874, 
3e édit., 1 vol. in-18 avec 115 grav. 7 fr. 



NÉLATON. Éléments de pathologie chirurgicale, par M . A. Né-
laton, membre de l'Institut, professeur de cliniq à la Faculté de 
médecine, etc. 

Seconde édition complètement remaniée. Ouvrage complet en 6 vol. 
gr. in-8, avec figures dans le texte. 82 fr. 

Les volumes se vendent séparément : 

T O M E PREMIER, revu par le docteur Jamain. Considérations générales 
sur les opérations. — Affections pouvant se montrer dans toutes 
les parties du corps et dans les divers tissus. 1 fort vol, 
gr, in-8. 9 fr. 

T O M E DEUXIÈME, revu par le docteur Péan. Affections des os et des 
articulations. 1 fort vol. gr. in-8,avec288 fig. dans le texte. 13 fr. 

T O M E TROISIÈME, revu par le docteur Péan. Affections des articu­
lations (suite), affections de la tête, des organes de l'olfaction. 
1 vol. gr. in-8, avec 148 figures dans le texte. 14 fr. 

T O M E QUATRIÈME, revu par le docteur Péan. Affections des appareils 
de l'ouïe et de la.vision, de la bouche, du cou, du corps thyroïde, 
du larynx, de la trachée et de Vœsophage. 1 fort vol. gr. in-8, 
avec 208 figures. 14 fr. 

T O M E CINQUIÈME, revu par les docteurs Péan et Després. Affections de 
la poitrine, de l'abdomen, de l'anus, du rectum et de la région 
sacro-coccygienne. 1 fort vol. gr. in-8, avec 61 fig. dansletexte. 14 fr. 

T O M E SIXIÈME (lor fascicule), par les docteurs Després, Gillette et 
Horteloup. Affections des organes gènito-urinaires de l'hommi. 
1 fort vol. gr. in-8, avec 71 figures dans le texte. 9 fr. 

T O M E SIXIÈME (2e fascicule), par le; docteurs Després, Gillette et 
Horteloup. Affections des organes gènito-urinaires de la femme. 
— Affections des membres. 1 vol. gr. in-8 avec figures. 9 fr. 

P A G E T (Sir James). Leçons de clinique chirurgicale, traduites de 
l'anglais par le docteur L. H. Petit, et précédées d'une Introduction 
de M. le professeur Verneuil. 1 vol. grand in-8. 1877. .8 fr. 

PEAN. Leçons de clinique chirurgicale. 
T O M E I. Leçons professées à l'hôpital Saint-Louis pendant l'année 

1874 et le premier semestre de 1875. 1 fort vol. in-8, avec 
40 figures intercalées dans le texte et 4 planches coloriées hors 
texte. 1876. 20 fr. 

T O M E II. Leçons professées pendant le deuxième semestre de l'année 
1875 etl'année 1876. 1 fort vol.in-8, avec fig. dansletexte. 20 fr. 

T O M E III. Leçons professées pendant l'année 1877. 1 fort vol., avec 
figures dans le texte. 20 fr. 

PHILLIPS. Traité des maladies des voies urinaires. 1860, 
1 fort vol. in-8 avec 97 fig. intercalées dans le texte. 10 fr. 

RICHARD. Pratique journalière de la chirurgie. 1 vol. gr. in-8 
avec 215 fig. dansle texte. 2* édit., 1880, augmentée de chapitres 
inédits de l'auteur, et revue par le Dr J. Ci: u K. 16 fr. 

ROTTENSTE1N. Traité d'anesthésic chirurgicale, contenant la 
description et les applications de la méthode anesthésique de 
M. P A U L B E R T . 1880. 1 vol. in-8, avec figures. 10 fr. 

SCHWElGGEIi. Leçons d'ophthalmoscopie, avec 3 planches lith. et 
des figures dans le texte. In-8 de 144 pages. 3 fr. 50 

SOELBERG-WELLS. Traité pratique des maladies des yeux. 
1873. 1 fort vol. gr. in-8 avec figures. Traduit de l'anglais. 15 fr. 

V I R C H O W . Pathologie des tumeurs, cours professé à l'Université de 
Berlin, traduit de l'allemand parle docteur Aronssohn. 

Tome Ier. 1867. 1 vol. gr. in-8 avec 106 fig. 12 fr. 
Tome II. 1869. i vol. gr. in-8 avec 74 fig. 12 fr. 
Tome 111. 1871. 1 vol. gr. in-8 avec 49 fig. 12 fr. 
Tome IV. 1876 (1er fascicule), 1 gr. in-8 avec figures. 4 fr. 50 



YVERT. Traité pratique et clinique tles blessures du globe 
de l'oeil, avec Introduction de M. le Dr GALEZOWSKI. 1 vol. 
gr. in-8. 1880. 12 fr. 

Thérapeutique. — Pharmacie. — Hygiène. 

B1NZ. Abrégé de matière médicale et de thérapeutique, traduit 
de l'allemand par MM. Alquier et Courbon. 1872, 1 vol. in-12 de 
335 pages. 2 fr. 50 

BOUCHARDAT. Nouveau Formulaire magistral, précédé d'une 
Notice sur les hôpitaux de Paris, de Généralités sur l'art de formuler, 
suivi d'un Précis sur les eaux minérales naturelles et artificielles, 
d'un Mémorial thérapeutique, de Notions sur l'emploi des contre­
poisons, et sur les secours à donner ai'.x empoisonnés et aux as­
phyxiés. 1885, 25e édition, revue, corrigée. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

Cartonné à l'anglaise. 4 fr. —Relié. 4 fr. 5 0 
BOUCHARDAT. Formulaire vétérinaire, contenant le mode d'ac­
tion, l'emploi et les doses des médicaments simples et composés 
prescrits aux animaux domestiques par les médecins vétérinaires 
français et étrangers, et suivi d'un Mémorial thérapeutique. 
3e édit. 1 vol. in-18. (Sous presse.) 

BOUCHARDAT. MunucI de matière médicale, de thérapeutique 
comparée et de pharmacie. 1873. 5e éd. 2 vol. gr. in-18. 16 fr. 

BOUCHARDAT. Annuaire de thérapeutique, de matière médi­
cale et de pharmacie pour «884, contenant le résumé des tra­
vaux thérapeutiques et hygiéniques publiés pendant l'année 1883; 
et les formules des médicaments nouveaux ; suivi de Notes sur 
la nalure des maladies contagieuses et sur la genèse de leurs para­
sites (tuberculose, cancer, typhus feber, peste, fièvre jaune, choléra, 
infection purulente, septicémies, fièvres intermittentes). 1 vol. gr. 
in-32. 44e année. 1 fr. 50 

BOUCHARDAT. De la glycosurie ou diabète sucré, son traite­
ment hygiénique. 1883, 2e édition. 1 vol. grand in-8, suivi de Notes et 
documents sur la nature et le traitement de la goutte, la gravelle 
urique, sur l'oligurie, le diabète insipide avec excès d'urée, l'hip-
purie, la pimélorrhée, etc. 15 fr. 

BOUCHARDAT. Traité d'hygiène publique et privée basée sur 
l'étiologie. 1 fort vol. gr. in-8. 2e édition, 1883. 18 fr. 

COBN1L. Leçons élémentaires d'hygiène privée, rédigées d'après 
le programme du Ministère de l'instruction publique pour les 
établissements d'instruction secondaire. 1873, 1 vol. in-18 avec 
figures. 2 fr. 50 

DESCHAMPS (d'Avallon). Compendium de pharmacie pratique. 
Guide du pharmacien établi et de l'élève en cours d'études, com­
prenant un Traité abrégé des sciences naturelles, une Pharmacologie 
raison née et complète, des Notions thérapeutiques, et un Guide pour 
tes préparations chimiques et les eaux minérales; un Abrégé de 
pharmacie vétérinaire, une Histoire des substances médicamen­
teuses, etc.; précédé d'une Introduction par M. le professeur Bou-
chardat. 1868, 1 vol. gr. in-8 de 1160 pages environ. 20 fr. 

MAURIN. Formulaire magistral des maladies des enfants. 
1 vol. in-18. 2e édition. (Sous presse.) 

Anatomie. — Physiologie. — Histologie. 

ALAVOIN'E. Tableaux du système nerveux, deux grands tableaux 
avec figures. 1878. 5 fr. 

BAIN (AI.). Les sens et l'intelligence, traduit de l'anglais par 
M. Cazelles. 1873. 1 fort vol. in-8. 10 fr. 



BASTIAN fCharlton). Le cerveau, organe de la pensée, chez 
l'homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec 184 figures dans le 
texte. 1882. 12 fr. 

BERAUD (B. J.). Atlas complet d'anatomie chirurgicale topo-
graphique, pouvant servir de complément à tous les ouvrages 
d'anatomie chirurgicale, composé de 109 planches gravées sur acier, 
représentant plus de 200 gravures dessinées d'après nature par 
M. Bion, et avec texte explicatif. 1 fort vol. in-4. 

Prix : fig. noires, relié. 60 fr. —Fig. coloriées, relié. 120 fr. 
BÉRAUD (B. J.) et ROBIN. Manuel de physiologie de l'homme 
et des principaux vertébrés. 2 vol. gr. in-18, 2e édition, 
entièrement refondue. 12 fr. 

BÉRAUD (B. J.) et VELPEAU. Manuel d'anatomie chirurgicale 
générale et topographique. 2e éd., 1 vol. in-8 de 622 p. 7 fr. 

BERNARD (Claude). Leçons sur les propriétés des tissus vl« 
vants, avec 94 fig. dans le texte. 1 vol. in-8. 8 fr. 

BERNSTEIN. Les sens. 1877. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scient. 
internat., avec fig., 2e édit. Cart. 6 fr. 

BURDON-SANDERSON, l'OSTER et LAUDER-BRUNTON. Manuel du 
laboratoire tic physiologie, traduit de l'anglais par M. MOQUES-
TANDON. 1 vol. in-8, avec 184 figures dans le texte. 1884. 14 fr. 

CORNIL et RANVIER. Manuel d'histologie pathologique. 2e édi­
tion. 2 vol. in-8 avec de nombreuses figures dans le texte. 

Tome I. 1 fort volume in-8. 14 fr. 
Tome II. 1 vol. in-8. 16 fr. 

FAU. Anatomic des formes du corps humain, à l'usage des 
peintres et des sculpteurs. 1866. 1 atlas in-folio de 25 planches 
avec texte. Prix : fig. noires. 15 fr. — Fig. coloriées. 30 fr. 

FERR1ER. Les fonctions du cerveau. 1 vol. in-8, traduit de l'an­
glais par M. H. C. de Varigny,avec 68 fig. dansle texte, 1878. 10 fr. 

GIRAUD-TELLON. I/mil. Notions élémentaires sur la fonction de la 
vue et ses anomalies. 2e édition. 1 vol. in-12. 3 fr. 

JAMAIN. nouveau traité élémentaire d'anatomie descriptive 
et de préparations anatomlques. 3e édition, 1867. 1 vol. grand 
in-18 de 900 pages, avec 223 fig. intercalées dans le texte. 12 fr. 

Avec figures coloriées. 40 fr. 
LEYDIG. Traité d'histologie comparée de l'homme et des 

animaux, traduit de l'allemand par le docteur Lahillonne. 1 fort 
vol. in-8 avec 200 figures dans le texte. 1866. 15 fr. 

LONGET. Traité de physiologie. 3e édition, 1873. 3 v. gr. in-8 avec 
ligures. 36 fr. 

LUYS. Le cerveau, ses fonctions. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque 
scient, internat., 1882, 5e édit. avec fig. Cart. 6 fr. 

MAREY. » u mouvement dans les fonctions de la vie. 1868, 
1 vol. in-8 avec 200 figures dans le texte. _ 10 fr. 

MAREY. La machine animale. 1877, 2e édit., 1 vol. in-8 de la Bi­
bliothèque scient, internat. Cartonné. 6 fr. 

PETTIGREW. La locomotion cherc les nnimaux, marche, natation, 
1 vol. in-8 de la Bibliothèque scient, internat avec fig. Cart. 6 fr. 

PREYER. Eléments de physiologie générale, traduit de l'alle­
mand par M. Jules SOURY. 1 vol. in-8. 5 fr. 

RICHET (Charles). Physiologie des muscles et des nerfs. 1 fort 
vol. in-8. 1882. 15 fr. 

RICHET. L'homme et I intelligence. Fragments de physiologie et de 
psychologie. 1 fort vol. in-8. 1884. 10 fr. 

ROSENTHAL. Les nerfs et les muscles. 1 vol. in-8 de la Biblio­
thèque scient, internat, avec 75 figures. 2e édit., 1878. Cart. 6 fr. 

SCHIFF. Leçons sur lu physiologie de la digestion, faites au 
Muséum d'histoire naturelle de Florence. 2 vol. gr. in-8. 20 fr. 
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S'JLLY (James). Les illusions des sens et de l'esprit. 1 vol. in-8 
de la Bibliothèque scient, internat., avec figures. Cart. 6 fr. 

VULP1AN*. Leçons de physiologie générale et comparée du 
système nerveux, faites au Muséum d'histoire naturelle, recueillies 
et rédigées par M. Ernest BRÉMOND. 1866, 1 vol. in-8. 10 fr. 

VULP1AN. Leçons sur l'appareil vaso-moteur (physiologie et patho­
logie), recueillies par le Dr H. CARVILLE. 2 vol. in-8. 1875. 18 fr. 

Physique. — Chimie. — Histoire naturelle. 

AGASSIZ. De l'espèce et des classifications en zoologie. 
1 vol. in-8. 5 fr. 

BERTHELOT. L a synthèse chimique. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque 
scient, internat. 4° édit., 1880. Cart. 6 Ir. 

B L A N C H A R D . Les métamorphoses, les m œ u r s et les Instincts 
des insectes, par M. Emile Blanchard, de l'Institut, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle. 1 magnifique vol. in-8 Jésus, avec 160 fig. 
dans le texte et 40 grandes planches hors texte. 2 e édit. 1877. Prix : 
broché, 25 fr. — Relié en demi-maroquin. 30 fr. 

BLASERNA. Le son et la musique, suivi des Causes physiologiques 
de r harmonie musicale, par H. HEI.MHOLTZ. 1 vol. in-8 de la Biblioth. 
scient, internat., avec figures. Cart. 6 fr. 

BOCQUILLON. Manuel d'histoire naturelle médicale. 1871. 
2 vol. in-18 avec 415 fig. dans le texte. 14 fr. 

CAND0LLE (de). L'origine des plantes cultivées. 1 vol. in-8 de la 
Bibliothèque scient, internat. 2 e édit. Cart. 6 fr. 

C O O K E et BERKELEY. Les champignons, avec 110 figures dans le 
texte. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scient, internat. Cart. 6 fr 

D A R W I N . Les récifs de corail, leur structure et leur distribution. 
1 vol. in-8, avec 3 planches hors texte, traduit de l'anglais par 
M. COSSERAT. 1878. 8 fr. 

EVANS (John). Les âges de la pierre. 1 beau vol. gr. in-8, avec 
467 figures dans le texte. 15 fr. — En demi-reliure. 18 fr. 

EVANS (John). L'âge du bronze. 1 fort vol. in-8, avec 540 figures 
dans le texte. 15 fr. — En demi-reliure. 18 fr. 

FUCHS. Les volcans et les tremblements de terre. 1 vol. in-8 de 
la Bibl. scient, internat., 4e édit. Cart. 6 fr, 

G R É H A N T . Manuel de physique médicale. 1869, 1 vol. in-18 
avec 469 figures dans le texte. 7 fr. 

GREHANT. Tableaux d'analyse chimique, conduisant à la détermi­
nation de la base et de l'acide d'un sel inorganique isolé, avec les 
couleurs caractéristiques des précipités. In-4. Cart. 3 fr. 50 

GR1MAUX. Chimie organique élémentaire. 1885, 4" édit. 1 vol. 
in-18 avec figures. 5 fr. 

GRIMAUX. Chimie inorganique élémentaire. 3e édit., 1882. 
1 vol. in-18, avec fig. 5 fr. 

HARTMANN (R.). Les peuples de l'Afrique. 1 vol. in-8, avec 
figures, de la Bibliothèque scient, internat. 2B édit. Cart. 6 fr. 

HERBERT SPENCER. Principes de biologie, traduit de l'anglais par 
M. B. CAZELLES. 2 vol. in-8. 20 fr. 

HUXLEY- (Th.). L'ccrevisse,introduction à l'étude de la zoologie. 1 vol. 
in-8 de la Bibliothèque scient, internat., avec 89 figures dans le 
texte. Cart. 6 fr. 

HUXLEY. La physiographic, introduction à l'étude de la nature. 
1 vol. in-8 avec 128 figures dans le texte, et 2 planches hors 
texte. 1882. 8 fr. — Relié. 11 fr. 

JOLY. L ' h o m m e avant les métaux. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque 
scientifique internationale. 3e édit., avec fig. Cart. 6 fr. 
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LUBBOCK. L'homme préhistorique, étudié d'après les monu­
ments et les costumes retrouvés dans les différents pays de l'Europe, 
suivi d'une Description comparée des mœurs des sauvages modernes, 
traduit de l'anglais par M. Ed. BARRIER, avec 256 figures intercalées 
dans le texte. 3e édit. 1 vol. in-8. (Sous presse.) 

LUBBOCK. Origines de la civilisation, état primitif de l'homme 
et mœurs des sauvages modernes, traduit de l'anglais. 3e édition. 
1 vol. in-8 avec fig. Broché. 15 fr. —Relié. 18 fr. 

LURBOCK. Les Fourmis, les Guêpes et les Abeilles. 2 vol. in-8 
de la Bibliothèque scient, internat., avec figures et planches en cou­
leurs. Cart. 12 fr. 

PERRIER. La philosophie zoologique avant Uarvvin. 1 vol. 
in-8 de la Bibliothèque scient, internat. Cart. 6 fr. 

P1SANI (F.). Traité pratique d'analyse chimique qualitative et 
quantitative, à l'usage des laboratoires de chimie. 1 vol. in-12. 
1880. 3fr. 50 

PISANlet DIRVELL. La chimie du laboratoire. 1 v. in-12.1882. 4fr 

QUATREFAGES (de). L'espèce humaine. 1 vol. in-8 de la Biblioth. 
scientif. internat., 7e édit. Cart. 6 fr. 

QUATREFAGES (de). Charles Darwin et ses précurseurs fran­
çais. Étude sur le transformisme. 1870. 1 vol. in-8. 5 fr. 

RICHE. Manuel de chimie médicale. 1880. 1 vol. in-18 avec 
200 fig. dans le texte. 3e édition. 8 fr. 

ROOD. Théorie scientifique des couleurs. 1 vol. in-8 de la Biblio­
thèque scient, internat., avec figures et une planche en couleurs hors 
texte. Cart. ' 6 fr. 

DE SAPORTA et MARION. L'évolution du règne végétal, les Crypto­
games. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scient, internat., avec 85 figures 
dans le texte. Cart. 6 fr. 

SCHMIDT (0.). La descendance de l'hoiuine et le darwinisme. 
1 vol. in-8 de la Bibliothèque scientifique internationale, avec figu­
res. 4e édition. Cart. 6 fr. 

SCHUTZENBERGER. Les fermentations, avec figures dans le texte. 
1 vol. in-8 delà Biblioth. scient, internai. 3° édit., 1878. Cart. 6 fr. 

SECCHI (le Père). Les étoiles. 2 vol. in-8 de la Bibliothèque scien­
tifique internationale, avec 63 figures dans le texte et 17 planches 
en noir et en couleurs hors texte. 2e édit. Cart. 12 fr. 

TYNDALL (J). Les glaciers et les transformations de l'eau, 
avec figures. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scientifique interna­
tionale. 4e édit. Cart. 6 fr. 

VAN RENEDEN. Les commensauv et les parasites dans le 
règne animal. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scientifique inter­
nationale, avec figures. 2" édit. Cart. 6 fr. 

VOGEL. La photographie et la chimie de la lumière. 1 vol. 
in-8 de la Bibliothèque scient, internat, avec fig. 3e édit. Cart. 6 fr. 

WURTZ. La théorie atomique. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque 
scient, internat. 3e édit. Cart. 6 fr. 

YOLNG. Le Soleil. 1 vol. in-8 de la Bibliothèque scientifique inter­
nationale, avee figures. Cart. 6 fr. 
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Les titres précédés d'un astérisque sont recommandés par le 
Ministère de l'Instruction publique pour les Bibliothèo"es et pour 
les distributions de prix des Lycées et Collèges. 

BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 
Volumes in-18 à S fr. 50 

Cartonnés.... 3 francs. — Reliés.... 3 fr. 75. 

H. Talne. 
LE POSITIVISME ANGLAIS, étude 

surStuartMill. 2e édit. 
L'IDÉALISME ANGLAIS, étude sur 

Carlyle. 
PBILOSOPHIE DE L'ART DANS LES 

PAYS-BAS. 2° éd. 

PBILOSOPHIE DE L'ART EN GRÈCE. 

2e édition. 
Paul Janet. 

"LEMATÉRIALISME coNTEMP.4«éd. 
* LA CRISE PHILOSOPHIQUE. Taine, 

Renan, Vacherot, Littré. 
* PHILOSOPHIE DE LA RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 3B éd. 

* LE SAINT-SIMONISME. 

* DIEU, L'HOMME ET LA BÉATITUDE. 

{Œuvre inédite de Spinoza.) 
LES ORIGINES DU SOCIALISME CON­

TEMPORAIN. 4e édit. 
Odysso ISarot. 

PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

Alaux. 
PHILOSOPHIE DE M. COUSIN. 

Ad. Franck. 
* PHILOS, DU DROIT PÉNAL, 2° éd. 

CillLOS. DU DROIT ECCLÉSIASTIQUE. 

LA PHILOSOPHIE MYSTIQUE EN 

FRANCE AU xvme SIÈCLE, 

Charles de Rémusat. 
* PHILOSOPHIE RELIGIEUSE. 

Charles Lévéque. 
LE SPIRITUALISME DANS L'ART. 

LA SCIENCE DE L'INVISIBLE. 

Énille malsset. 
L'AME ET LA VIE, suivi d'ur.e 
étude sur l'Esthétique franc. 

CRITIOI'T ET HISTOIRE DB LA 

PHILOSOPHIE (ïrag. et dise). 
Auguste Laugel. 

* LA VOIX, L'OREILLE ET LA MU­

SIQUE. 

* L'OPTIQUE ET LES ARTS. 

LES PRORLÈMES DE LA NATURE. 

LES PROBLÈMES DE LA VIE. 

LES PROBLÈMES DE L'AVE. 

Challemel-Lacour. 
* LA PHILOSOPHIE INDIVIDUALISTE . 

Albert Lemolne. 
* LE VITAI.ISME ET L'ANIMISME. 

* D E LA PHYSIONOMIE ET DE LA 

PAROLE. 

* L'HABITUDE ET L'INSTINCT. 

Milsand. 
* L'ESTHÉTIQUE ANGLAISE. 

A. Véra. 
PHILOSOPHIE HÉGÉLIENNE, 

Beausslre. 
* ANTÉCÉDENTS DE L'HECÉLIANISME 

DANS LA PHILOS, FRANÇAISE. 

Bout. 
.LE PROTESTANTISME LIBÉRAL. 

Ed. Auber. 
PHILOSOPHIE DE LA MÉDECINE. 

Leblals. 
MATÉRIALISME ET SPIRITUALISKE, 

Ad. Garnler. 
DE LA MORALE DANS L'ANTI­

QUITÉ. 

Schcebel. 
PHILOSOPHIE DE LA RAISON PURE. 

AH>. Coquercl Ois. 
PREMIÈRES TRANSFORMATIONS HIS­

TORIQUES DU CHRISTIANISME. 

LA CONSCIENCE ET LA FOI. 

HISTOIRE DU CREDO. 

Jules Levallols. 
DÉISME ET CHRISTIANISME, 

Camille Selden. 
LA MUSIQUE EN ALLEMAGNE. 

Fontanès. 
LE CHRISTIANISME MODERNE. 

Stuart IMilI. 
AUGUSTE COMTE ET LA PHILOSO­

PHIE POSITIVE. 2e édition. 

L'UTILITARISME. 

Harlano. 
LA PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 

EN ITALIE. 
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Salgcy. 
LA PHYSIQUE MODERNE, 2e tirage. 

E. Faîvre. 
DE LA VARIABILITÉ DES ESPÈCES. 

Ernest Bersot. 
* LIBRE PHILOSOPHIE. 

A. Réville. 
HISTOIRE DU DOGME DE LA DIVINITÉ 

DE JÉSUS-CHRIST. 

\v. de Fonvlelle. 
L'ASTRONOMIE MODERNE. 

C. Colgnet. 
LA M O R A L E INDÉPENDANTE. 

Et. Tacherot. 
* LA SCIENCE ET LA CONSCIENCE. 

E. Boutmy. 
* PHILOSOPHIE DE L'ARCHITECTURE 

EN GRÈCE. 

Herbert Spencer. 
CLASSIFICATION DES SCIENCES. 

2° édit. 
Gauckler. 

L E BEAU ET SON HISTOIRE. 

nertauld. 
* L'ORDRE SOCIAL ET L'ORDRE 

MORAL. 

D E LA PHILOSOPHIE SOCIALE. 

Th. Klbot. 
L A PniLOsopniE DE SCIIOPEN-

HAUER. 2e édit. 

* LES MALADIES DE LA MÉMOIRE. 

2e édit. 
LES MALADIES DE LA VOLONTÉ. 

2e édit. 
LES MALADIES DE LA PERSONNA­

LITÉ. (Sous presse.) 
nentham et Grote. 

* LA RELIGION NATURELLE. 

Éditions anglaises. 

A U G U S T E L A U G E L . The United States dii-
ring the war. In-8. 7 shill. 6 p. 

AL B E R T RÉTILLE. History of the doctrine 
of the deity of Jésus-Christ. 3 sh. 6 p. 

B.T A I N B . Italy(NaplesetKome).1sh.6p. 

H. TAINB. Tlie Pbilosophy of art. 3 sb. 

Hartmann. 
LA RELIGION DE L'AVENIR. 2e édit. 

LE DARWINISME. 3e édit. 

H. Lotze. 
* PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. 

2e édit. 
Schopenhaucr. 

LE LlRRE ARRITRE. 2e édit. 
LE FONDEMENT DE LA MORALE. 

PENSÉES ET FRAGMENTS. 4e édit. 

Liard. 
* LES LOGICIENS ANGLAIS CONTEM­

PORAINS. 2e édit. 

IHarion. 
* J. LOCKE. Sa vie, son œuvre. 

O. Schmidt. 
LES SCIENCES NATURELLES ET LA 

PHILOSOPHIE DE L'INCONSCIENT. 

Haeckel. 
LES PREUVES DU TRANSFORMISME. 

PSYCHOLOGIE CELLULAIRE. 

Pi y Margall. 
LES NATIONALITÉS. 

Barthélémy Salnt-IIilaire, 
* DE LA MÉTAPHYSIQUE. 

A. Espinas. 
* PHILOSOPHIE EXPÉR. EN ITALIE. 

P. Sicilianl. 
PSYCHOGÉNIE MODERNE, 

Leopardï. 
OPUSCULES ET PENSÉES. 

A. Lévy. 
MORCEAUX CHOISIS DES PHILOSO­

PHES ALLEMANDS. 

Roisel. 
DE LA SUBSTANCE. 

Zellcr. 
CHRISTIAN BAUR ET L'ÉCOLE DE 

TUBINGUE. 

P A U L JANET. The Materialism of présent 
day. 1 vol. in-18, rel. 3 shill. 

Éditions allemandes. 
JULES BARNI. Napoléon 1. In-18. 3 m. 
P A U L JANET. Der Materialismus unsere 

Zeit. 1 vol. in-18. 3 m . 
H. TAINS. Philosophie der Knnsl. 1 vol, 

io-18. 3 m. 

Le volume suivant de la collection m-18 est épuisé; il en reste 
quelques exemplaires sur papier vélin, cartonnés, tranche supé­

rieure dorée : 

JANET (P.). Le cerveau et la pensée. 1 vol. 5 fr. 

ÉDITIONS ÉTRANGÈRES 
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BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE 

Volumes in-8° 

Volumes à 5 fr., 7 fr. 50 et 10 fr.;cart., 1 fr. en plus par vol.; reliure, 2 fr. 

JULES BARNI. 
* L a morale dans la démocratie. 1 vol. 2° édit. (Sous presse.) 

AGASSIZ. 
* D e l'espèce et des classifications. 1 vol. 5 fr. 

STUART MILL. 
* La philosophie de Hamilton. 1 fort vol. ip. fr. 
* M e s mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées, traduit de l'an­

glais par M. E. Cazelles. 1 vol. 5 fr. 
* Système de logique déductive et inductive. Traduit de l'anglais par 

M. Louis Peisse. 2 vol. 20 fr. 
Essais sur la Religion. 1 vol. 2e édit. 1884. 5 fr. 

DE QUATREFAGES. 
' Ch. Dei'nin et ses précurseurs français. 1 vol. 5 fr. 

HERBERT SPENCER. 
* Les premiers principes. 1 fort vol., traduit par M. Cazelles. 10 fr. 
Principes de biologie. 2 vol., traduits par M. Cazelles. 20 fr. 
* Principes de psychologie. 2 vol., traduits par M M . Ribot et 

Espinas. 20 fr. 
* Principes de sociologie : 

Tome I, traduit par M. Cazelles. 1vol. 1878. lOfr. 
Tome 11, traduit par MM. Cazelles et Gerschel. 1 vol. in-8. 

1879. 7fr.50 
Tome III, traduit par M. Cazelles. 1 vol. 1883. 15 fr. 

* Essais sur le progrès, traduitparM. Burdeau.l vol. 7 Ir. 50 
Essais de politique, traduit par M. Burdeau. 1 vol. 7 fr. 50 
Essais scientifiques. 1 vol. traduit par M. Burdeau. 7 fr. 50 
* D e l'éducation physique, intellectuelle et morale. 1 volume. 

5e édition. 5 |r. 
* Introduction à la science sociale. 1 vol. 6e édit. 6 fr. 
* Les bases de la morale évolutionniste. 1 vol. 2e édit. 6 fr. 
* Classification des sciences. 1 vol. in-18. 2e édit. 2 fr. 50 
Descriptive Soeiology, or Groupes of sociological facts, FRENCH 

compiled by JAMES COLLIER. 1 vol. in-folio. 50 fr. 

AUGUSTE LAUGEL. 
* Les problèmes (Problèmes de la nature, problèmes de la vie, problè­

mes de l'âme). 1 fort vol. 7 fr. 50 

EMILE SAIGEY. 
* Les sciences au XVIII e siècle. La physique de Voltaire. 1 vol. 5 fr. 

PAUL JANET. 
* Histoire de la science politique dans ses rapports avec la morale. 

2e édition, 2 vol. 20 fr. 
* Les causes finales. 1 vol. 2e édition. 10 fr. 

TH. RIBOT. 
L'hérédité psychologique. 1 vol. 2e édition. 7fr.50 
L a psychologie anglaise contemporaine. 1 v. 3e édit. 7 fr. 50 
L a psychologie allemande contemporaine, 7 fr. 5 0 

HENRI RITTER. 
* Histoire de la philosophie moderne, traduction française, précédée 

d'une Introduction par M. P CHALLEMEL-LACOUR. 3 vol. 20 fr. 

ALP. FOUILLÉE. 
La liberté et le déterminisme. 1 vol. 2 e édition. 1884. 7 fr. 50 

Critique des systèmes de morale contemporains. 1 vol. in-8. 
1883. 7 fr. 50 
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DE LAVELEYE. 

De la propriété et de ses formes primitives. 1 vol. 3e édit. 
K 1882. 7fr. 50 

BAIN (ALEX.). 
La logique inductive et déductive, traduit de l'anglais par 
M. Compayré. 2 vol. 2° édit. 20 fr. 
Les sens et l'intelligence. 1 vol., traduit par M. Cazelles. 10 fr. 
L'esprit et le corps. 1 vol. 4° édit. 6 fr. 
La science de l'éducation. 1 vol. 4e édit. 6 fr. 

Les émotions et la volonté, Iraduit par M. Le Monnier. 1 fort vol. 
10 fr. 

M A T T H E W ARNOLD. 
La crise religieuse. 1 vol. 7 fr. 50 

BARDOUX. 
Les légistes, leur Influence sur la société française. 1 vol. 
1877. 5 fr. 

H A R T M A N N (E. DE). 
* La philosophie de l'inconscient, trad. par M. D. Nolen, avec Pré­
face de l'auteur pour l'édition française. 2 vol. 2e édit. (Souspresse.) 

ESPINAS (ALF.). 
Des sociétés animales. 1 vol. in-8. 26 édition. 7 fr. 50 

FLINT. 
* L a philosophie de l'histoire en France, traduit de l'anglais par 

M. Ludovic Carrau. 1 vol. 7 fr. 50 
* La philosophie de l'histoire en Allemagne, traduit de l'anglais 

par M. Ludovic Carrau. 1 vol. 7 fr. 50 

LIARD. 
* La science positive et la métaphysique. 1 v. 2e éd. 1883. 7fr.50 
Descartes. 1 vol. 5 fr. 

GUYAU. 
* La morale anglaise contemporaine. 1 vol. 2e édit. 7 fr. 50 
Les problèmes de l'esthétique contemporaine. 1 vol. 5 fr. 
Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction. 1 vol. 5 fr. 

HUXLEY. 
* H u m e , sa vie, sa philosophie, traduit de l'anglais et précédé 
d'une introduction par M. G. Compayré. 1 vol. 5 fr. 

E. NAVILLE. 
La logique de l'hypothèse. 1 vol. 5 fr. 
La physique moderne. 1 vol. 5 fr. 

VAGHEROT (ET.). 
Essais de philosophie critique. 1 vol. 7 fr. 50 
La religion. 1 vol. 7 fr. 50 

MARION (H.). 
De la solidarité morale. Essai de psychologie appliquée. 1 vol. 

2e édition. 1883. 5 fr. 

GOLSENET (ED.). 
* La vie inconsciente de l'esprit. 1 vol. 2e édit. (Sous presse.) 

SGHOPENHAUER. 
Aphorismes sur la sagesse dans la vie, traduit par M. Canta-

cuzène. 1 vol. 5 fr. 
De la quadruple racine du principe de la raison suffisante, 

suivi d'une Histoire de la doctrine de l'idéal et du réel. 5 fr. 

BERTRAND (A.). 
L'aperception du corps humain par la conscience. 1 vol. 5 fr. 

JAMES SULLY. 
Le pessimisme, traduit par MM. Bertrand et Gérard. 1 vol. 7 fr. 50 
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BUGHNER. 
Science et nature. 1 vol. 2e édition, traduit par M. Lauth. 7 fr. 50 

E G G E R (V.). 
La parole intérieure. 1 vol. 5 fr. 

LOUIS FERRI. 
La psychologie de l'association, depuis Hobbes jusqu'à nos jours. 

1 vol. 7fr. 50 
M A U D S L E Y . 

La pathologie de l'esprit. 1 vol., traduit de l'anglais") par 
M. Germont. 1883. 10 fr. 

CH. RICHET. 
L'homme et l'intelligence, fragments de psychologie et de physio­
logie. 1 vol. 1884. 10 fr. 

P R E Y E R . 
Éléments de physiologie, traduits de l'allemand par M. Jules Soury. 

1 vol. 1884. 5 fr. 
SE AILLE S. 

Essai sur le génie dans l'art. 1 vol. 1883. 5 fr. 
W U N D T . 

Éléments de psychologie physiologique, traduits de. l'allemand 
par M. le docteur Rouvier. 2 vol. avec figures. (Souspresse.) 

BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 
Vol. in-18 à 3 fr. 50. — Vol. in-8 a S et S fr. 

Cart., 1 fr. en plus par volume; reliure, 2 fr. 

EUROPE 

SYBEL (H. de). Histoire de l'Europe pendant la Révolution 
française, traduit de l'allemand par Mlle DOSQUET. 3 vol. in-8. 21 fr. 

Chaque volume séparément. 7 fr. 
DEBlDOUPi. Histoire diplomatique de l'Europe depuis 1815 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in-8. (Sous presse.) 

FRANCE 

CARLYLE. Histoire de la Révolution française. Traduit de 
l'anglais. 3 vol. in-18 ; chaque volume. 3 fr. 50 

CARNOT (H.). La Révolution française, résumé historique. 1 vol. 
in-12, nouvelle édit. 3 fr. 50 

ROCHAU (De). Histoire de la Restauration. 1 vol. in-18, traduit 
de l'allemand. 3 fr. 50 

* LOUIS BLANC. Histoire de dix ans. 5 vol. in-8. 25 fr. 
Chaque volume séparément. 5 fr. 

— 25 pi. en taille-douce. Illustrations pour l'Histoire de dix ans. 6 fr. 
* ELIAS REGNAULT. Histoire de huit ans (1840 1848). 3 vol. 

in-8, 15 fr. — Chaque volume séparément. 5 fr. 
— 14 planches en taille-douce. Illustrations pour l'Histoire de 
huit ans. 4 fr. 

* TAXILE DELORD. Histoire du second empire (1848-1870). 
6 vol. in-8, 42 fr. — Chaque volume séparément. 7 fr. 

* BOERT. La Guerre de 1890-1871, d'après le colonel fédéral 
suisse Rustow. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

LACGEL (A.l. La France politique et sociale. 1 vol. in-8. 5 fr. 
GAFFAREL (P.). Les Colonies françaises. 1 vol. in-8. 2e édit. 5 fr. 
WAHL. L'Algérie. 1 vol. in-8. 5 fr. 
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ANGLETERRE 

SIR CORNEWAL LEWIS, Histoire gouvernementale de l'Angle­
terre depuis I3 3« jusqu'à 1830. 1 vol. in-8, traduit de 
l'anglais. 7 fr. 
REYNALD (H.). Histoire de l'Angleterre depuis la reine Anne 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in-18. 2° édit. 3 fr. 50 
THACKERAY. Les Quatre George. Traduitdal'anglais par LEFOVER. 
1 vol. in-18. 3fr. 50 

* BAGEHOT (W.). La Constitution anglaise, traduit de l'anglais 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

* BAGEHOT(W.). Lombart-strcet. Le marché financier eu Angleterre. 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

* LAUGEL (Aug.). Lord Paluicrsion et lord Russel. 1 vol. in-18. 
3 fr. 50 

* GLADSTONE (E. W.). Questions constitutionnelles (1873-1878). 
— Le Prince-époux. — Le droit électoral. Traduit de l'anglais, et 
précédé d'une Introduction par Albert GIGOT. 1 vol. in-8. 5 fr. 

ALLEMAGNE 
* HILLEBRAND (K.). La Prusse contemporaine et ses institu­

tions. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
* VÉRON (Eug.). Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédé-

îic II jusqu'à la bataille de Sadowa. 1 vol. in-18. 3e édit. 3 fr. 50 
VÉRON ,Eug.). Histoire de l'Allemagne, depuis la bataille de 
Sadowa jusqu'à nos jours. 1 vol. in-18. 2e édit. 3 fr. 50 

* BOURLOTON (Ed.). L'Allemagne contemporaine. 1 volume 
in-18. 3 fr. 50 

AUTRICHE-HONGRIE 
* ASSELINE (L.). Histoire do l'Autriche, depuis la mort de Marie-

Thérèse jusqu'à nos jours. 1 vol. in-18. 2e édit. 3 fr. 50 

SAY"OUS(Ed.). Histoire des Hongrois et de leur littérature politique, 
de 1790 à 1815. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

ESPAGNE 
* REYNALD (H.). Histoire de l'Espagne depuis la mort de Charles III 
jusqu'à nos jours. 1 vol. in-18. 3 fr, 50 

RUSSIE 

HERBERT BARKY. La Russie contemporaine, traduit de l'anglais. 
1 vol. in-18. 3fr. 50 

CREHANGE (M.). Histoire contemporaine delà Russie. 1 volume 
in-18. 3fr. 50 

SUISSE 
DIXON (H.). La Suisse contemporaine. 1 vol. in-18, traduit de 

l'anglais. 3 fr. 50 
* DAENDLIKER. Histoire du peuple suisse, traduit de l'allemand 

par M m e Jules FAVRE, et précédé d'une Introduction de M. Jules 

FAVRE. 1 vol. in-18. 5 fr-
AMÉRIQUE 

DEBERLE (AIL). Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa con­
quête jusqu'à nos jours. 1 vol. in-18. 2e édit. 3 fr. 50 

* LAUGEL (Aug.). Les États-Unis pendant la guerre. 1861-1864. 
Souvenirs personnels. 1 vol. in-18. 3 ir. 50 

* DESPOIS (Eug.). Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations lit. 
téraires, scientifiques et artistiques de la Convention. 1 vol. in-18-
2e édit. 3 fr. 50 

* BARN1 (Jules). Histoire des idées morales et politiques en 
l'iancc nu dix-huitiéme siècle. 2 vol. in-18. Chaque vo-

3 fr. 5!) 
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* BARNI (Jules). Les Moralistes français au dix-huitième siècle. 
1 vol. in-18 faisant suite aux deux précédents. 3 fr. 50 

BARNI (Jules), napoléon Ier et son historien M. Thiers. 1 vol. 
in-18. 3 fr. 50 

BEAUSSIRE (Emile). La guerre étrangère et la gnerre civile. 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

* CLAMAGERAN(J-). La France républicaine. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
LAVELEYE (E. de). Le socialisme contemporain. 1 vol. in-18. 

2e édit. 3 fr. 50 

BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE 
Volumes in-8, A 5, 9 ft\ 5© et lO fr. 

* ALBANY DE FONBLANQUE. L'Angleterre, son gouvernement, 
ses institutions. Traduit de l'anglais sur la 14e édition par 
M. F. C. DREYFUS, avec IntroductionparM.il. BRISSON.1 vol. 5 fr. 

BENLOEW. Les lois de l'Histoire. 1 vol. 5 fr. 
* DESCHANEL (E.). Le peuple et la bourgeoisie, lvol. 5 fr. 
DU CASSE. Les rois frères de Napoléon Ier. 1 vol. 10 fr. 
MINGHETTI. L'État et l'Église. 1 vol. 5 fr. 
LOUIS BLANC. Discours politiques (1848-1881). 1 vol. 7 fr. 50 
PHIL1PPS0N. La contre-révolution religieuse nu XVI 0 siècle. 

1 vol. in-8. 10 fr. 
DREYFUS (F. C ) . La France, son gouvernement, ses insti­
tutions. 1 vol. (Sous presse.) 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 

HISTOIRE ILLUSTRÉE DU SECOND EMPIRE, par Taxile DELORD. 
6 vol. in-8 colombier. 

Chaque vol. broché, 8 fr. — Cart. doré, tr. dorées. 11 fr. 50 

L'ouvrage est complet. On peut se procurer les livraisons de 8 pages 
au prix de 10 centimes. 

HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE, depuis les origines 
jusqu'en 1815. — Nouvelle édition. — 4 vol. in-8 colombier. 

Chaque vol., avec gravures, broché, 7 fr. 50 — Cart. doré, 
tranches dorées ... 11 fr. 

L'ouvrage est complet. Chaque livraison de 8 pages se vend sépa­
rément 15 centimes. 

RECUEIL DES INSTRUCTIONS 
DONNÉES 

AUX AMBASSADEURS ET MINISTRES DE FRANCE 

DEPUIS LES TRAITÉS DE WESTPHALIE JUSQU'A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Publié sous les auspices de la Commission des archives diplomatique* 
au Ministère des affaires étrangères. 

i. — AUTRICHE 
avec une Introduction et des noies, par Albert S O R E L . 

Un beau vol. in-8 cavalier, imprimé si"-̂ "-'-'---J" "-"-- ' 

http://IntroductionparM.il


JtsxjtsjL̂ x̂ » x x ï E Q U E U T I L E 
84 VOLUMES PARUS 

Le volume de 190 pages, broché, ©O centimes 

Cartonné à l'anglaise ou cartonnage toile dorée, 1 fr. 

Le titre de cette collection est justifié par les services qu'elle rend et la part 
pour laquelle elle contribue à l'instruction populaire. 
Les noms dont ses volumes sont signés lui donnent d'ailleurs une autorité 

suffisante pour que personne ne dédaigne ses enseignements. Elle embrasse 
l'histoire, ta philosophie, le droit, les sciences, l'économie politique el les arts, 
c'est-à-dire qu'elle traite toutes les questions qu'il est aujourd'hui indispensable 
de connaître. Son esprit est essentiellement démocratique; le langage qu'elle 
parle est simple et à la portée de tous, mais il est aussi à la hauteur des 
sujets traités. La plupart de ces volumes sont adoptés pour les Bibliothèques 
par le Ministère de l'Instruction publique, le Ministère de la guerre, la Ville 
île Paris, la Ligue de l'enseignement, etc. 

HISTOIRE DE FRANCE. 

* Les Mérovingiens, par BUCHEZ, 
ancien président de l'Assemblée consti­
tuante. 

* Les Carlovingicns, par BÛCHEZ, 
ancien président de l'Assemblée con­
stituante. 

Les luttes religieuses des pre­
miers siècles, par J. BASTIDE, ancien 
ministre des affaires étrangères. 4e édi­
tion. 

Les guerres de la Réforme, par 
J. BASTIDE, ancien ministre des affaires 
étrangères. 4e édition. 

La France au moyen âge, par 
F. MORIN, ancien professeur de l'Uni­
versité. 

* Jeanne d'Arc, par Fréd. LOCK. 
Décadence de la monarchie 

française, par Eug. PELLETAN, séna­
teur. 4" édition. 

Torrents, fleuves et canaux de 
la Franco, par H. RLERZV , ancien 
élève de l'Ecole polytechnique. 

* Les colonies anglaises, par le 
même. 

s.„̂  .•., DAriiunin. nar lecapi-
îrte). 

* La dévolution française, par 
CARNOT, sénateur (2 volumes). 

La défense nationale en 1993, 
par P. GAÉFAREL, professeur à la Faculté 
des lettres de Dijon. 

* Nupoléon Ier, par Jules BARNI, 
membre de l'Assemblée nationale. 

* Histoire de la Restauration, 
par Fréd. LOCK. 3e édilion. 

* Histoire de la marine fran­
çaise, par Alfr. DONEAUD, professeur à 
l'Ecole navale. 2e édition. 

* Histoire de Louis-Philippe, 
par Edgar ZEVORT, inspecteur de l'Aca­
démie de Paris. 2e édition. 

M m u r s et Institutions de la 
France, par P. BONDOIS, professeur au 
lycée d'Orléans. 2 volumes. 

Léon Uambctta, par Joseph REI-
N'ACII (avec 2 gravures). 

Histoire de la maison d'Autri­
che, par Ch. ROLLAND. 2e édition. 

L'Europe contemporaine (1789-
1879), par P. BONDOIS, professeur d'his­
toire au lycée d'Orléans. 

Histoire contemporaine de lu 
Prusse, par Alfr. DONEAUD. 1 vol. 

Histoire contemporaine de 
l'Italie, par Félix HENNEGUV. 1 vol. 

Histoire contemporaine de 
l'Angleterre, par A. RECNARD. 

Histoire romaine, par CREIGHTSN. 

Les peuples de l'Asie et de 
l'Europe, par le même. 

* Notions d'astronomie, par L. 
CATALAN, professeur à l'Université de 
Liège. 4e édition. 

Géogruphic physique, parGEIKIE, 

PAYS ÉTRANGERS. 
* L'Espagne et le Portugal, par 

E. RAYMOND. 2e édition. 
Histoire de l'empire ottoman, 

par L. COLLAS. 2e édition. 
La Grèce ancienne, par L. COM­

TES, conseiller municipal de Paris. 
2e édition. 
L'Asie occidentale et l'Egypte, 

par A. OTT. 2e édition. 
* L'Inde et la Chine, par A. OTT. 

2e édition. 
* Les révolutions d'Angleterre, 

par Eug. DESPOIS, ancien professeur de 
l'Université. 3e édition. 

GÉOGRAPHIE. — COSMOGRAPHIE. 



Continents et océans, par GROVE, 
membre de la Société royale de géogra­
phie de Londres (avec figures). 
* Les entretiens de Fontenelle 

sur la pluralité des mondes, mis 
au courant de la science par BOILLOT. 

* Le soleil et les étoiles, par 
le P. SECCIII, BRIOT, W O L F et DELAU-

NÀY. 2e édition. 

* Les phénomènes célestes, par 
ZURCHER et MARGOLLÉ. 

PHILOSOPHIE. 
La vie éternelle, par ENFANTIN. 

2e édition. 
Voltaire et Rousseau, par Eug. 

NOËL. 3e édition. 

Histoire populaire de la philo­
sophie, par L. BROTHIER. 3" édition. 

* L a philosophie zoologique, 
par Victor MEUNIER. 2e édition. 

L'origine du 
ZAROROWSKI. 

langage, par L. 

Physiologie de l'esprit, par PAUL-
HAN (avec figures). 

L ' H o m m e est-il libre? par R E N A R D . 

L a philosophie positive, par le 
docteur ROBINET. 2° édition. 

SCIENCES. 
* Le génie de la science et de 

l'industrie, parB. GASTINEAU. 
* Télescope et microscope, par 

ZURCHER et MARGOLLÉ. 
Les phénomènes de l'atmo­

sphère, par ZURCHER, ancien élève de 
l'Ecole polytechnique. 4e édition. 

* Histoire de l'air, par Albert LÉVY, 
ancien élève de l'Ecole polylechnique, 
physicien titulaire à l'observatoire de 
Montsouris (avec figures). 

* Hygiène générale, par le doc­
teur L. CRUVEILHIER. 6e édilion. 
* Causeries sur la mécanique, 

par BROTHIER. 2e édilion. 

* Histoire de la terre, par le 
même. 5e édition. 
* Principaux faits de la chimie, 

par SAMSON, professeur à l'Ecole vété­
rinaire d'Alforf. 5e édition. 

* Médecine populaire, par le 
docteur TURCK. 4e édition. 

* Les phénomènes de la mer, 
par E. MARGOLLÉ. 5e édition. 

Origines et On des mondes, 
par Ch. RICHARD. 3e édition. 

par L'homme préhistorique, 
L. ZABOROWSKI. 2e édition. 

Histoire de l'eau, par BOUANT, 
agrégé de l'Université (avec figures). 

* Introduction u l'étude des 
sciences physiques, par MORAND. 
5e édition. 
* Les grands singes, parle même. 
* Le darwinisme, par E. FERRIÉRE. 

3e édition. 
* Géologie, par GEIKIE; traduit de 

l'anglais par H. Gravez, avec 47 figu­
res dans le texte. 

Les migrations des animaux et 
le pigeon voyageur, par ZABOROWSKI. 

Premières notions sur les 
sciences, par Th. HUXLEY, membre 
de la Société royale de Londres. 
Petit Dictionnaire des falsi­

fications, avec moyens faciles pour les 
reconnaître, par DUFOUR. 

La chasse et la pêche des ani­
maux marins, par le capitaine de 
vaisseau JOUAN. 

Les mondes disparus, par L. 
ZABOROWSKI. 

ENSEIGNEMENT. — ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
n e l'éducation, par HERBERT 

SPENCER. 

La statistique humaine de la 
France, par Jacques BERTILLON. 

Le Journal, par HATIN. 

De l'enseignement profession­
nel, par CORBON, sénateur. 3e édition. 

Les délassements du travail, 
par Maurice CRISTAL. 2e édition. 

Le budget du foyer, par H. LENE-
VEUX, anc. conseiller municipal de Paris. 

Paris municipal, ses services pu­
blics et ses ressources financières, par 
le même. 

Histoire du travail manuel en 
France, par le même. 

L'art et les artistes en France, 
par Laurent PICHAT, sénaleur. 4e édit. 

Économie politique, par STANLEY 
JEVONS, professeur à l'University Collège 
de Londres; traduit de l'anglais par 
H. Gravez, ingénieur. 3e édition. 

Le patriotisme à l'école. Guide 
populaire d'instruction patriotique et 
militaire, par JOURDY, capitaine d'ar­
tillerie. 

Histoire du libre échange en 
Angleterre, par MoNGREDIEN. 

DRO*'r 

La loi civile en France, par L 
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ANTHEOPOLOGIE 
ET 

ETHNOLOGIE 

EVANS (John). Les Ages de la pierre. Grand in-8, avec 467 figures 

dans le texte. 15 fr. — En demi-reliure. 18 fr. 

EVANS (John). L'âge du bronze. Grand in-8, avec 540 figures dans 

le texte, broché, 15 fr. — En demi-reliure. 18 fr. 

GIRARD DE RIALLE. Les peuples de l'Afrique et de l'Amérique. 

1 vol. in-18. 60 cent. 

HARTMANN (R.). Les peuples de l'Afrique. 1 vol. in-8, avec 

figures. 6 fr. 

JOLY (N.). L'homme avant les métaux. 1 vol. avec 150 figures 

dans le texte et un frontispice. 3e édit. 3 fr. 50 

LUBBOCK (Sir John). L'homme préhistorique, suivi d'une Descrip­

tion comparée des mœurs des sauvages modernes. 526 figures 

intercalées dans le texte. 3e éditian, suivie d'une conférence de 

M. P. BROCA sur les Troglodytes de la Vezère. 1 beau volume 

in-8. (Sous presse.) 

LUBBOCK (Sir John). Les origines de la civilisation. État primitif 

de l'homme et mœurs des sauvages modernes. 1877- 1 vol. gr. in-8, 

avec figures et planches hors texte. Trad. de l'anglais par M. Ed. BAR­

BIER. 2e édit. 1877, 15 fr. — Relié en demi-maroquin, avec tran­

ches dorées. *° "• 

DE QUATREFAGES. L'espèce humaine. 1 vol. in-8. 6e édit. 6 fr-

WHITNEY. La vie du langage. 1 vol. in-8. 3° édit. 6 fr. 

ZABOROWSKI. L'anthropologie, son histoire, sa place, ses résultats. 

1 brochure in-8. * fr- 2 5 

ZABOROWSKI. Tableau des mondes disparus. 1 vol. in-18. 60 c. 

ZABOROWSKI. L'homme préhistorique. 2e édit. 1 vol. in-18. 60 c. 

ZABOROWSKI. L'origine du langage. 1 vol. in-18. 60 c. 

ZABOROWSKI. Les grands singes. 1 vol. in-8. 60 c. 

CARETTE (le colonel). Études sur les temps antéhistoriques. 

Première étude : Le langage. 1 vol. in-8. 1878. 8 fr. 
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REVUE PHILOSOPHIQUE 
DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

Dirigée par T H . IIUIOI 
Agrégé de philosophie, Docteur es lettreB 

(10« année, 1885.) 

La REVUE PHILOSOPHIQUE paraît tous les mois, par livraisons 
de 6 ou 7 feuilles grand in-8, et forme ainsi à la fin de chaque 
année deux forts volumes d'environ 680 pages chacun. 

CHAQUE NUMÉRO DE LA REVUE CONTIENT : 

1° Plusieurs articles de fond; 2" des analyses et comptes rendus des 

t1ouveaux ouvrages philosophiques français et étrangers ; 3° un compte 
rendu aussi complet que possible des publications périodiques de 
l'étranger pour tout ce qui concerne la philosophie ; 4° des notes, 
documents, observations, pouvant servir de matériaux ou donner lieu 
à des vues nouvelles. 

Prix d'abonnement : 

Un an, pour Paris, 30 fr. — Pour les départements et l'étranger, 33 fr. 
La livraison 3 fr. 

Les années écoulées se vendent séparément, 30 franos, et par 
livraisons de 3 francs. 

REVUE HISTORIQUE 
Dirigée par d. IIIOA'OD 

(10" année, 1885.) 

La REVUE HISTORIQUE paraît tous les deux mois, par livrai­
sons grand in-8 de 15 ou 16 feuilles, de manière à former à la 
fin de l'année trois beaux volumes de 500 pages chacun. 
CHAQUE LIVRAISON CONTIENT : 

I. Plusieurs articles de fond, comprenant chacun, s'il est possible, 
un travail complet, T— II. Des Mélanyes et Variétés, composés de docu­
ments inédits d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des 
points d'histoire curieux ou mal connus.—III. Un Bulletin historique de 
la France et de l'étranger, fournissant des renseignements aussi complets 
que possible sur tout ce qui touche aux études historiques. — IV. Une ana­
lyse des publications périodiques de la France et de l'étranger, au point 
de vue des études historiques. — V. Des Comptes rendus critiques des 
livres d'histoire nouveaux. 

Prix d'abonnement : 

Un an, pour Paris, 30 fr. — Pour les départements et l'étranger, 33 fr. 
La livraison 6 fr. 

Les années écoulées se vendent séparément 30 francs et par fas­
cicules de 6 francs. Les fascicules de la 1™ année se vendent 9 francs. 

Table des matières contenues dans les cinq premières années 
de la Revue historique (1876 à 1880), par C H A R L E S B É M O N T . 
1 vol. in-8, 3 fr. (pour les abonnés de la Revue, 1 fr. 50). 
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BEVUE DE MÉDECINE 
DIRECTEURS : MM. 

B O U C H A R D 
Professeur à la Faculté de médecine de Paris 

Médecin de l'hôpital Larîboisière. 

GHARCOT 
Professeur à la Faculté de médecine de Paris 

Médecin de la Salpètrière. 

C H A U V E A U 
Professeur à la Faculté de médecine do Lyon 

Directeur de l'Ecole vétérinaire. 

VULPIAN 
Professeur à la Faculté de médecine de Parie 

Médecin de l'Hôtel-Dieu. 

REDACTEURS EN CHEF : MSI. 

LANDOUZY LÉPINE 
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris | Professeur de clinique médicale 

Médecin de l'hôpital Tenon. à la Faculté de médecine de Lyo 

REVUE DE CHIRURGIE 
DIRECTEURS : MM. 

O L L I E R 
Professeur de clinique chirurgicale 
à la Faculté de médecine de Lyon. 

V E R N E U I L 
Professeur de clinique chirurgicale 

à la Faculté de médecine de Paris, 

REDACTEURS EN CHEF : MM. 

JS11GAISE TERRIER 
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris Professeur agrégea la Faculté de médecine de Paris 

Chirurgien de l'hôpital Laennec. Chirurgien do l'hôpital Bichaf. 

Ces deux Revues paraissent depuis le commencement de l'année 1881, 
le 10 de chaque mois, chacune formant une livraison de 5 ou 6 feuilles 
d'impression. 

Elles continuent la Revue mensuelle de médecine et de chirurgie, fondée en 
î^77. Le cadre de cette dernière ne permettait pas de donner à chacune des divi-
sfôns de l'art de guérir les développements reconnus nécessaires; de là la sépa­
ration en Revue de médecine et Revue de chirurgie. 

I" « I X D ' A B O H K E M E I t T 

Pour les deux revues réunies. 

Un an, Paris . 35 fr 

Pour chaque revue séparée. 

Un an, Paris. «Ofr. 

— Départements et étranger. Î3 fr. | — Départements et étranger <io I 

PRIX DE LA LIVRAISON : 2 fr. 

Chaque année de la Revue mensuelle de médecine et de chirurgie, de la Revue de 
médecine et de la Revue de chirurgie se vend séparément. 20 fr. — Chaque livraison. 2 fr. 



— 24 -

JOURNAL DE 

i, A NATO MIE 
ET DE LA PHYSIOLOGIE 
NORMALES ET PATHOLOGIQUES 

DE L'HOMME ET DES ANIMAUX 

Publié par M M . 

(huiles noms et «. PODCHET 
Professeur Professeur 

à la Faculté de médecine. au Muséum d'histoire naturelle. 

VINGT ET UNIÈME ANNÉE (1885) 

Ce journal paraît tous les deux mois, et contient : 1° Des travaux originaux 
sur les divers sujets que comporte son litre; 2° l'analyse et Y appréciation des 
travaux présentés aux Sociétés françaises et étrangères ; 3° une revue des publications 
qui se font à l'étranger sur la plupart des sujets qu'embrasse le titre de ce recueil. 

Il a en outre pour objet : la tératologie, la chimie organique, Vhygiène, la toxi­
cologie et la médecine légale dans leurs rapports avec l'anatomic et la physiologie. 

Les applications de l'anatomie et de la physiologie à la pratique de la méde­
cine, de la chirurgie et de l'obstétrique. 

Un an, pour Paris 30 fr. 

— pour les départements et l'étranger 33 fr. 

La livraison 6 fr. 

Les treize premières années, 1864, 1865, 1866, 1867, 1868, 1869, 

1870-71, 1872, 1873, 1874, 1875, 1876 et 1877, sont en vente au prix de 

20 fr. l'année, et de 3 fr. 50 la livraison. Les années suivantes depuis 

1878 coûtent 30 fr., la livraison 6 fr. 

RECUEIL D'OPIITIIALMOLOGIE 
Par les Drs <- %[ 1 /o\i««ivl et COGWBT 

PARAISSANT TOUS LES MOIS PAR LIVRAISONS IN-8" DE i FEUILLES 

3e série, 7° année, 1885. 

Abonnement: un an, «©fr., pour la France et l'étranger. 

La livraison S francs. 

La l" série, publiée sous le titre de Journal d'ophtkalmologie, par 

MM. GALEZOWSKI et PIÉCHAUD, année 1872. 1 vol. in-8 20 fr 

Les volumes de la 2° série, années 1874. 1875, 1876, 1877, 1878, se 

vendent chacun séparément : 15 fr. 

La 3e série commence avec l'année 1879. Prix des années 1879, 1880J 

1881, 1882 et 1883, chacune séparément 20 fr. 

B O L R L O T O N . — Imprimeries réunies, A , rue Mijnon. 2. Pari». 
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